
VOL, X. No 42
ZMONTREAL. 18 MARS 189 Journal Hebdomadaire Illustré de 32 Pages PRIX DU NU MERO:: 5C

.. ,,.,

~/

t
t

s..
~--c~: *1

f)NIllUIt 'ET INCO.NCIENI.

N(YlT 'Œ 1 A l :ý 1 %1 1) E ': )lA T



LE SAMEDI1

(JOURENALIIVIIEDOM1ADAItir)

I'1j1L1.l ''IO îdT1IhllP , A1ePISTI'IQUle RT SOCJALRe

REDACTEUR: LOUIS PERRON

~iuo~nTmT' T tJN A 2-50; si:= 1,40s, S1-25
(,'tite'nenl payable d'( LCC)

~~xi~15 0 Ns3x& 6atlxi.

ILI l',,,,,î,e - (t l.L lignie. illesti, a gace.

h '1 Rh E , Ks E'''ll'& CI1E, Ed il eurs-l'rîopriétai tes,
No .516 Rt,:E Citiic, Mosra..Al,.

NIONTRÉAL, Is MARS 1899

UNE WIFFÉRENCE

Tîir !'prH(du air sarliue).-Mon citer ani, j'apprends à l'instant que

voue aviez l'intention (le mi'offrir à dînier ?

CONCOURS DE BEBES
1* 'i, oncours ouvert ontre tous les bébés de nos lecteurs a été accueilli

itvec leo succès lu plus comptlt et nous nous bornons à le constater en rap-
pelant à tous ceux (lui désirent y participer, les conditions du concours
mni ','ée4 dans notre précèdent numéro. Los photographies doivent nous
Ilîrvenîr sous enveloppe avec la mention : IlConcours de Bébés ". Elles
doivent poýtei', au dos:. les prenoma et âge (le l'enfant. uomn et adresse
<l<'S 1).Lr<,,t8.

Flles paraitront, dans nos prochaine numéros revêtues seulement du
.IUIllqro d'ordre à elles alfectées au for et à mesure de leur réception à nos
bure'aux ; les noms ne seront pas publiés.

l)ans notre prochain numéro an coupon de vote sera inséré.
Les personnes désirant manifester leurs préférence en faveur do tel ou

t('l dos bébués dont paraitroiit les phiotographies voudront, bien insérer sur
uýcoupon le No d'ordre du bébé, qu'ils choisissent, découper le coupon et

le conserver, pour nous l'adresser au plus tard le ter juillet 1899, sous
enveloppîe portant la siuscription ;"I Concours de Bébés".

I'iram de nons éviter un travail inutile, de suivre à la lettre ces
pi-l-kl'ripl ions. I .i Sa,îmr.

A ILO [M SSUR~ LE TABAC
Le tabac aide à supporter la Vie.-MNONSîIRn X ...

Lo, taleac ?1 Un poison inconnu des B3orgia. -MtINSseu i Z...

L, tabac rappiorte plus d'or que les mines de Californie. -BLAN QU .
X

Fetuuer, c'est clher, c'est bête ; i;a sont mauvais et c'est malsain.
ALl'lîousRs KAI<.

X
I"unier, l~a tue les ascarides vermiculaires et tous les autres microbes

c'esit lat santé.- F. V~. RASVI'.L.
X

Il y a, en Fr'ance, trois millions (l'hommesg qui aimeraient mieux se
pas4ser le pain que <le tatbac.- UN Vw ux Lot;î' im, M i.

X
l inaint,',uant, l"cteurii, arrangez. tout i:l, si vous lu pouvez.

lAi GLANKLUR.

P>AS- POSSIBLE
L'épicîer (à un petit gar,çon qui lui achetait des bon8boits). - J'ai

entendu dire qu'il y avait une nouvelle petite soeur chez vous?
Le petit gartion.-O ai, monsieur.
L'épicier.-]-,'aime., tu bien?
Le p'etit garç,oz.-Je souhaiterais qu'elle fut un garçon, alors je pour-

rais jouer avec lui aux leiiles, à la balle, et à tous les jeux quand il serait
grand.

L'élpicic',r.-Ah ! Et pourquoi nie changes-tu pas ta petite sieur pour un
petit garçon

Le petit garçon (apr.ès avoir rélciune minufe et d'une voix chiagri.
née).-Nous ne pouvons pas maintenant, m'sieu ; il est trop tard ! Nous
nous en servons depuis quatre jours.

IL, N'A PASEUI DIPLOMATE
La /clm .-Pei ses-tu pouvoir tenir la maison pendant une semaine

que j'irai en visite ?
Le mari (après hêsitation).-.ie le crois bien... Oai, je le peux.
La femmne. -asta ne seras pas trop malheureux, au moins 1 et ta

ne t'ennuieras pas trop 7
La mari (vivement). -Pas du tout, pas du tout...
La lemme (sèchememnt). -Ah ! Alors, je n'y vais pas

IL Y AVAIT BIEN DY,~ QUOI
Le mari.-Poarquoi es-ta ai fâchée contre le docteur?
La femme. -Quand je lui ai dlit que je ressentais une grande fatigue, il

m'a dit de lui montrer mit langue,

DISTINGUù
Elle (quelques semaines après le mariage).-Tu m'as dit (lue j'étais ton

premier amour, mais j'ai trouvé une de tes malles remplie de lettres
d'amour débordant de tenadresse et venant de toutes sortes de filles.

Lui.-Jo... je t'ai dit que ta étais mon premier amour ; je n'ai pas lit
(lue tu étais la seule qui m'ait aimée !

SUIVAINT LE CAS
Le curé (à une de ses ouailles, le fermiier J>enoute).-Un beau temps,

aujourd'hui, Penoute 1
Penoute. -Oui, monsieur le curé, pour ceux qui n'ont pas de travaux

à faire.
Le curé.-Votre jardin paraît bien
Penoute.-A ceux qui ne sont pas obligés de le travailler.
L- curé. -Je suis content de savoir que votre femme est mieux.
Penoute.-Pour vous qui n'êtes pas obligé de vivre avec elle!1

IL I'R1FÉRA.IT LE LUI FAIRE DIRE
Le docteur.-Il y a encore une chose : votre femme ne doit pas pro.

noncer un mot de la journée. Dites lui cela.
Le mari.-Parfitement, mais vou. ..vou. ... voulez-vous le lui dire vous-

même 1
ELLE NE L'A I'AS LAISSÉ OU R

Mme J"itese-ts premier homme qui m'a demandé en mariage nm'a
dit qie ai je ne l'épousais pia il se flamberait la cervelle.

Mmne Létonnée.-Bonté divine! Il devait être fou! Et qu'avez-vous
fait, alors ?

Mmne Yitese.-Je l'ai épousé, ma chère.

JPIOl3LÉEME INSOLUbLE
Jiouleau.-Je viens d'avoir une entrevue avec Bayard, le manchot; il

avait un gros probléme sur les bras.
Bouleait.-Qu'est.ce qu'il essayait donc ?
Rouleau-.1 essayait de faire se rencontrer les deux bouts ensemble.

UNE DIFFÉIRENCE - (Sltite et fin)

M1r I',ru épie (aintabteni, iu).-l'as tout à-fait le <liner, mon cier monsieur ; seu-
lenient les curo*dents.
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L'aq(eit dt-ceatiîie.-Ett (lui voîus porte à penser (lue v4lus ré'ussiriez au théâàtre?
JIIi aîtierie-J'ai entendu dire qun'une jolie tille réussissait toujours.

Emaux et Camées
PETITS CttEFS.n'eUVtE LITTEnRAIRn Eti TOUS tE-.S P'AYS ET DiE TOUTES LES ÉV'OQUiES

DDXX VII

L'OI)OR.\NT SOUVENIR,
Nous sommes séparés par un mur invisible.
iMa chère, (lui l'eûtl dit, à cette ligure paisible
Oit de vos yenx profonds je contemplais l'azur,
Qu'entre nous deux la vie éldèverait son mur?
Aujourd'hui, sur l'étang du Passé dont l'eau stagne,
Comme des nénufars funéraires et doux,
Ces fleurs du souvenir je les cueille sans vous.
Nons étions descendns de la mênme montagne,
Nous étions descendus mains jointes en chantantù.
Me voilà seul au bord de la toute. Pourtant
Le même co-ar battit dans nos jeunes poitrines,
Eb Vous disiolz - je vois vos lèvres purpurines -
Que de tous les amours le temps n'est pas vainqueur
Maisi le temps abt'iî vois paroles doréell,
Et, pareil au refluîx de ces grandes marées,
L'amour s'est retiré des plages de mon coeur.
Les flotse amers et doux ont balayé la grèves
Une à nne ont séché les flauies de mon rêve,
Et par le sable nu chaque jour effacé,
Mourra jusqu'à l'étang merveilleux du passé,
Mais regarde :à la place où grondait la martée,
Le parfum de la mer tient dans un goémoîn,
Et celui de l'amour qui se fane à ton nom
Est doux comme une rose autrefois respirée...

Vt-Toit MAîMîUEtRITE.

Ce spectacle fit faire à nies lèvres tnitimou vement îuîqael ineîs p-~e
ne les ont guère habituéea ; et vout; siturn',. do quel le uicturi' fuIt t1n01n sonu

rire, quand je vous aurai appris quo mon Sentiment à\ lérde Il' et
âge " est exactement celui professé par lel fitlîuli4te- Jeanud 1l ; Lfontitt

Il
Pourquoi le Poète, qui n'est qu'un e'nfant vimi Somm, titi pe-u mitil

insciemmmenl, pervers -lue les autre-s peut être, pourquoi lel Pot'î e, lui ktuss i,
ne jouerait il pas à " leonter renien't Il ( On, si \ousaiu, itiens pou.r-quoi
ne se distrairait-il Dasa à mnanier los cliie iiicmèlireIs de se'sjîîo'mîs
mains sacrilègesq Pourquoi, et, un miot, neo fût. e qu'à e(s (tîs dIv sot.ii
former ?' l'e8prit <'un sicequi paralit RVOir' àXjmi ré1îudîîil lat tIlIli-
colie, et nie songe plus qu'à rgl (puur f.tir-o unt vî'mnprqut ;lu jilait urvit
Nocalîulairo de Rtalelaisj et (Io Glavroche), pourquoi ne, pi imirait il aý
famtiliarité avec cette grande pince suil rire qu'on appIcll' IliI eti-, aui
risque (l'évoquer, lui aussi, (derrière lui, par delà li. t i dîn<,îam'
l'iconnu, quelque ilîrisant rictus ? ~ ii F

LA LlOIZCE lPELIAHL i
P'remier voqagtlèltr (1) un compagon (le cbqeetti dor quic, l*Iî ,'ei i'l-

suite, mneul (le lui son i/fer son cdllumelte) \loîiu.que titi s oulî', s nus,
enf in, voilà la troisième foili que vous ét i-igiie/ mo : 11tc' iiI 'l

&c-,oudt voèlageir. - lxcusc . utoi, mnieur, c'est la it , do'ltlj îe
Je suis 1 omlpier.

VI, )l LA LE M( )Y FIN

l'a/n -' ene sais vraiment que taire de ce' chien. Y.'mi l'sS.tyI dle le
donner au moi ns uit -i do uzaine I fois, inis ledit îsoiinei ntqi n iiit

Lacournais.-Essayer (1,3 donnecr un cltivt tit pas l4e lion nioy-in .Iv s '-i
débarrasser. Il faut on demander n mins tiiihit out di\ îîia;t r's.

l,.\CO: î,l'EUT l:HI
I epu ig trois nisi qu'ils sont mtarié.s, ils vin smt tà leu r t itii-ii lftgm' i

r-el le. -Trfi i.e est un noteilbre fatidique, !îe ýas!' Il 'usii nmîin'a ve ':îpol'se
qu'' pour tita fortune ", dit-il. I'le n'a îina Ivtî ela sorte 'Il rtýiilliî- t -lî-

I Uien, miais, vous tie nt'a vi z toujours pas époI usé par amiteur.'''»1a1li
que je lte vous aîm'iis paîs"'

IAu nom (lu ciel, nmadamie, quelle est Ila rati .;nt (titi vIous a. llrti-e
ni'accýpter pour umari.

-5iepiement pour fumeen'îio ' ce,tî oilieIu4l' quéie<i voîiit aiiii;i
et qui n'aurait pas voulu vous laisser à unte autre.

"'Juste ciel s 'exclaina-t il, tmoi (lui vous ici épousée justî'îtiettt pl2e
qu'Amiélie m'avalit rejoussé

S u REDI Nl
Rouleau.-Je pense que lo doctour vat enlin noais cionnî'r î1ui'lî1ît choîie

ptour empêcher le bébé de pleurert.
Bouleau. -Pourquoi
leoulea.-J e viens habiter lai mîaison voiliiiito île lait iiw.

IL ETA[T P>IGNE Cy l E(\S('ON.
Elle. -Ainbi vous avez tr-averséý lat tiiersiat laorefi.\

devez y être bien htabituné, maintenant
Luti.-(iui, Consi(lérallettett. .1'nsuis rendlu tiu po>int u iro ni

la nmoitié des vagues que je rencontro'.

ENCOKE PLUiS ">T

JEUX D'ENFANTS
1

Je mue promenais, rêveur, à travers les champs
pelés et blafards de l'Pxtrême banlieue pariýiennp,
lorsque mon attention fut attirée par df s voix d'en-
fants chantant un air autre fois eniendu, me sem-
blait-il, et qui me seniplit soudain de tristesse, d'in-
quiétudle et presque d'angoisse. Je marchaiti (tans la
direction des voix, et ce que je vis, je ne veux pas
le dire avant d'avoir prévenu le lecteur qlue je ne
fais pas assez de cas de la vérité pour jamais me don-
ner la fatigue de l'altérer ou mêmie de l'inventer.
Mes amis et mes connaissances peuvent au beFoin
rue rendre ce témoignage.

Or, c'étaient (les enfants de cinq às dix ans qui
jouaient, à 'l<l'enterrement", un jeu comme un autre,
après tout. L'un représentant le mort, couché psr
terre, la tête recouverte par un mouchoir, les liras
en croix sur la poitrine, les jambes allongées et les
pieds joints, le tout remuant le moins 1.ossible, nec

parodiait pas; trop mal un petit cadavre, Autour
bambins et bambines, qui mangeant une intermi-
nable tartine, qui se grattant la tête, qui renfonçant
le pan de sa chemise à l'endroit sur lequel on est
coutumier de s'asseoir, psalmodiaient de leur timbre
frais et faux un De pro/unulis puéril, tandis qu'un
autre, assisté de deux autres, tous trois emmitot tll3s
(le vieux châales octroyés par mamna-, olliciait sur une
pierre kilométrique.

/1 I I r

îf JIIh

t I y i

mal m Iu ote [lt 'Idgr,1ftýi -it II , 1~
durant~~ ~ ~ ~ ~ les den(asxrop ui exgoged -

! .. M is C t'll, ill ilt iaef 1'lei . t M CAaolilpatqu i ot ue io uedasle oriestri mis ll
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I on iadn, Io crdi vifer il,' I; r.i i4'in<j ýtilee, était on train de hlarbi lier lin
Vieus client lt la it> I l jugo e an etL, quandl

UN CARNAVAL A L'APMEE DU ROI
1,G 1-iiii-,.r etait combile. Toits les soldats du régimient G*renadier-s-

/'q:"s'y ét.'atletiont, et déP ' ii atr o bancs trop pleins s'étaient fendus.
-',i lirui t une estradlî doc serg'flti plia, comme prête à s3 rompre ; les ser-

g 11t bi lronichèrenit ;par bravade, séritux, ils re- irdaient g( tutiment la
Cciiet (Iolaym i lXiiiS la t'i

et lî's I)ra. ('TL l'air, au nJi relitf e n
hurlant qu'e'lle s'écroufiît. P our faif«
C<'sauri lii scand1I e, ntnti ()*t: iqr filt è v a.
cuvr nimais Ivs vs-ýoiîadî'8, se recotii!aiii-
sitni let loin, ,,'itnluutèrt'nt dIo cris stri-
<h-utk. Ils levitiii t tous (li' fau x 11(»Z
dist1ribunes lei iedi pf ar le nmarquis, t
Un(ýie' i'VL' I (.i te hs cii p<rtait d<le se
vo)ir gro( '' (-'.in l îius' d'ivre-

('1 11, e 1111 't rut (] sgl'' i lon t les
pi i i'liaienit, iii 141 ' auîteuird'('ix.

ottc futle fanîtastique ri luttait commne
titi oragai; 011i y voyat luireý di s éli
l'tir due î~lîuo tri ssî', ilà~ bleu. le sar-g
dles r'v4'rb, et toutesi lkg têîéteii-ntI
ihuis, lem ioll;ilt.tsvec leurs biOlînets

trenýtitt rawî's il'ouirs alignîés, horribles,
0t torduti doi rirq s furieux

Sojuil:téii, dans une 1 tp;l,'4, Urie pou-
t re, à ti'Oi 1H diir!s, fi-ct le pla ' I nc'her.

A Ions l: al lit sil 1, ic(', comm ne titi
tonnehe, s'en vil, - i-t au folid, là-blas
très loin, e'ntre deis tliiî'iiderrière
lat t oile< qu n i' 'v ai t, on s RI)C.i, lit li

iLL. 1)1

1
line jipi.ie femme passa (levanlt la F

amloureux, oubliant totlement~ sûn p

col'',ieI, tont i Ut en rolI',ý de soie
Iîl'uî, qui ve'nait <lire le' prologue. Ce'tte folie n'étonna personne. La salle
e'lle'-miêmie MiCat ii-eîi"e lucun rire. Tout le monde, écouta. On eût
<'utf il lu, à gauche, l'uîi 1 ivsiado (lui cn1quiL'me rang lisser sa moustache.
Et, de pi-ti*ts '. ci 'is, écotésl comlme dei oiseaux, vinrent voltiger
sur les ci-in.4 durs dô la foule. C'était le capitaine, c'était Silvandre qui
parlait:

Xa'.i vu Rcize îuriîîtemps, main, l'lillis, nul encore
N'a tait irier si lumneuse aurore.

Le colowIl " Pliillis " lit boult'r sat rob<e, d'un coup de mollet à la pav'ane

l'ai 'e a iiuiii. printemps, <nais nul, mo> cher silvandre,
Autaînt que celui-ci n'eut deu Charmes pour moi.

("e4t, l je gardle enfia mes i roupeaux près de toi.

UL'liîîî piuýaiitî' des soldlatsî, chaerméîe, se mit à rugir, sanis compren.dre.
t ett ,ocv'iir leur plaisait; c'était, au foed d'eux, comnme un fil dle lune

dans un ceîîi t lis ollici-rs, les sergents et le s £ii!datB, toute la galle
apjilaitilit

1r(il c'3liineýl !lbravo
1i ><s g' î'iaiiêrp se lev,'urnt, proftant. (lu bruit plour chîanger de place.

I i"s miains écraeséis se relantcu-ret in coups de poivngs ! On entendit des

Tliuailio ,1< n aseî
Et. de's otli'-it!r, aîrmîés de qaijiies, (In i criaient, aux soldats ivres

- -lence, iîiiseîsles atî,ont continue
M\ors le' grogiuiiî,ibt tonmba, 0t Irs petits vers, du fonîd (le la salle, se

rî'îîî rî'îît à cîiuchou 'r

t 'hîlîlip. vOis-tu là-lias cette pasisiblo vi-iite

I îsl'an î(,l <u ie I î'rile c!iiI ouelitère il lUn violon d ressa IParchet, et;
e'-'ii lii 1<5 mîr Ic 'y!'î il tic-r noir-, le colouicil et 1. î i iiarq uic l 4èrn

Je Buis gai, mon c.cnr cet content
Quand <non visage est doré' par l'aurore,

Moi, je suis plus heureux encore
Quand tu me souris tendrement.

Phillis 8'opprochait, confus:

Le moissonneur qui revient au village...
x

M~lais toui à coup, une porte éclata:
-Aux armes !
Un vent frappa les lampes, étala leurs feux en crinières, et, au lieu du

petit paysan de Phillis, ce fut le moissonneur de la guerre qui entra.
-Aux armes 1 Iïotbemiburg est pris
Uine tête aux yeux ronds, des mains pourpres, un corps de soldat bru-

tal apparurent, et on cnL5Leýit si voix de fronde, haletante, qui lançait les
mots comme des pierres dures

-\erto ! alette!1 l'ennemi entoure la ville!
Toute la salle s'était levée, en désordre. La tribune vide des sergents

fut envahie ; elle creva aussitôt, et des voj:: bramèrent ! Le colonel, sur la
sctèt%2, déchtira sa robe ; oit vit le cymbalier nègre, à son signe, tomber de
l'estrad e des miusiciens, se jeter sur lui comme un singe horrible, et lui
arrachier Io panier ! Alora, effrayant, demi-nu, pantelant do rage et d'en-
thousiasmle, il cria de la scène:

-A droite et à 'gauche ! Les olliciere, faites évacuer! Qu'on défonce
plutôt les planches ! Raïngez vo'is par Compagnies eu courant ! Vite ! vite!
lieutenant la 'Vrilluè,re, en réserve ! ci, le premier bataillon sur la place,
avec le mortier

1l reprit haleine, étouihti, mais comme il sortait, oit le vit réapparaitre
-Car navald, enfant ! [,a pièce va ; chwngement (le d&.nr ! (.lardez vos

.y4ez pour aborder l'ennemi!
Une trombe de joie fit craquer la salle. lies nez (lui était enlevés furent

aussitôt remis. Lý cymbalier, à l'une des portes, aidait les homnus à Eaui-
ter. Aux torches, on voyait ses yeux,
ses dents luire, et fou bruyant, de sa
voix de nègre chiqueur, tro iée, il criait

~, dans l'ombre, En s'accompagnant des
cylîi-lis

-(slr... lÇarhn'vail bat hail !Ba

On le bousculait, il revenait plein
d e b>oue. Saut des &mes, hors corps!

I - ~ Sombre élan (les b)ras! Joie et vertige!
En une minute, éparpillé, par les rues,
le régi mt nt vola aux armes ! On en-

\r- ~ ~ tendait déj1à des b)ruiti, des pas de
~ ~\-~i<troupe, sinistr, s, comme cadencés au
~ '~N ~ marteau. Une compagnie patsa près

i de la place, ralliée, en seinlîant d'or-
dre, avec iies bandoullièrEs, ses 1îulvé-
riras, ses sacs de balles. Tous avaient

-~ le rîzasque. Les olliciers, plus fins,
Rendait nt le silence, Il tiraient l'ombre
(les rues, mais Ici hommes, bentant le

sng, aboyaient ! Ce fut le bataillon
qui, le preieir, vit l'ennemi et b'aI'-

oile Pommailin la suivit d'un oeil rèta ntt, pour Charger. D)'instinct, il
'<tint sr l'jue, .prit sa formation,et Is canons se levè-

r< uit - Un soleil tonnant troua la place,
et ensanglanta les maisone,les hîom mes:

-Vive Sa Majesté ! crièrent les sergents.
Et, eune fois la cli %rge envolée, baïonnettes en l'air, les noceurs bondirent!1

Mais on entendait d'autres bruits, un roulement de charges, galops durs
qui sý)mbIaient lilier la ville, et, au petit pont des Anneaux, un escadron
déb>oula en meute !

1l y eut, à cette vue, non pas de la peur, pas même un cillenment d'yeux,

Mf
il accumula (les IIlos (le mnoussu'( savoîîaeuse, sans lc mnoindlre 'gard pour le carac-

t;rti, plutât s4évè're, îlc son client, jusqîu'à Ce que...-
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CYtEItO l(EZ LA V EM M - (Sut iln i)

... exaeptéré, celui-ci, qui eu avait plein les yeux, protesta d'une façon vi~goureuse,
Cea rappela Poînînadin à son travail ...

mais de la tri stesie dani les raiiga, et les (irEuîad iers dle Versailles - soix-
antel outre cinq centsi - sifflaient deljà l'air lugubre: Amis, mon corps
en terre... lorsque ! ut à coup, terrible, en aa'it (le trois, compagnies,
hl- colonel IlPhillis lé arrêta la chargre. .Il était faîîtalitique, j irrêts, po itrine
nus sur son cheval à poil ; pr:djîé de Fia perruque, l'é<clair aux yeux, sans
épée, armié seulement de la furie de soit grste, une jupe de soie aux luin-
ches en ceinture, et des haillons de comédie, des îlots de rubans roses à
l'épaule.

-Feu ! criat il.
La compagnie, raEsurée, tira sur les

chevaux, et les premiers rang;; de la I ''..i
charge, ;ourds, retombèrent sur eux- ''" V<i-
mémues , en grand bruit, comme d(s
viandePs mot tes. 1

-Csrna:ul ! rugirent Is soldats.
Le cynîbalier nègre, ( rréné, s4i mit,

à ecouer ses cuivres, à pleines niairs 7
blessées ; le colonel poussa, disparut I
dans le feu ; les tambours, les lifrep,
les hautbois s'étant remis à biattre
l'aiguë et sauvage marche, à coups ,

fous, haussé de sa grandeur en plin fi
héroïsme, le régiment s'élança, et les

à la mort comme des rochers roulés; '~

on en voyait d'énormes, au travers des V
faces, narinés de virguleil, de goitreux,
d'écaillés, de camus, d'immenses qui
avaient de la mîalice', d'autres éclatés L~______
comme de vieillps poires, d'épaig,
d'écrasée, de ins, (le mu lIards, drestiés, Il en fut ilke si con
peints fit verts, d'où suaient (Ili rire
et de la terreur. Le colonel appela le
marquis. Silvandre, en berger, se battait furieux, la li-)uleLtî' de îer aux
poings, et ses coups empourpraient le troupeau.

-La comédie continue. Marche ! hurla le colonel.
Raide sur sa bête, les poumons grognants, des vers atupitle7?, mais qu'il

roulait dans le feu, lui éclatèrui ut des lèvres
- Scène Il !
Et comme des fusils tiraient sur lui:
-J'entends, rugît il au milieu des balles, j'enîtendeS'îl, UU amoul-

reux litermitre.
Le capitaine, qui runait à cent pas de là, grisé de la lilaisanterie, répli-

qua dans le tumulte :
- <yugel don.': repos, I'hillis...
Mais une balle lui coupa la phrase.
On les entendait (lune rue à l'autre. Au lieu d'être dits, les miots déton-

riaient, et ce n'étaient plus des soupirs, c'étaih ut (les lamentationîs, dos cIa-
îîîenrs, c'étaient (de rauques vers tragiqunes ! Il y An 'ivait qui se perdaient
dans lat bataille, en bribes de cris, conmme (les gouttes de sang (l'oiseaux
tués ; on enteniiait le commencement d'un, en tronçons, des lins de3 stro
phes, sifflantes, au bruit des fusils, des blesséq, dans le grincement des
sabres, le désordre et le bramemient des gros chevaux baveux. Soudain, les
rites renmuèrent, comme ai la bataille enfin se décidait... fée colontel, heîureux,
poussa son cheval, et immense, dépassant la îmort

- Voyez, Silvandre, ces prairies...
Une décharge tua le cheval.
-. .. ces tendres moissonneurs couchés.
Il( avait raison : déblais, renmblais, toute la ville était roulge. Alors il se

releva. S'accrochîant, terrible, à une bête ennemie:
-0) ciel I mille monstres a/r eux...
1! n'eut pas le temps (le finir l'acte... (.Cant grilles le ippêreýnt. I ,r.t-

balle l'enlila aux épaulýes, et le tint Enu l'air, commel suspendu à la nmort...
Mais très calme, il rie roula pas de son cheval.

-I.

- Itat aillo e agudo: comédieoé,ninnnratil 'irdin,.ilanl.

ltUIIr:îyaîît, il rî'ita deb'Iout. A lor.s soi~ yî 'x se fer i ir n t - oi ,u n ii ei
nilis8e, à travi rs lat fuite de l'ennemîi, on accourait pou r le sauver, -t, qi
demieurait vivant do son finie, dIf sal 1-ratidlî et iiiotieýiaîî iiî friie, v
chuchota lu dernier vers (lu 111, scène du petit ad <'n de l>lîij

Je. .. je.. je retourne à \ thlîie

Et ( î riiîîant, il miourut aussit 't., - il y a! lat.

PAS LA ?IM E I l (ed 'i, '(1 I UT
Le Ur/)er ineat .uis, combîlien faut il dcé H c i ud.s piour

faire une mnute?
L'i v.-Mîcuîw ou féIlinijies ?f
Le 1)oien. l.i inasculiiî et. le ftéiîiiÙiiîi îî'eiî ri i à f lire, ioi. <iî

vcux-tu dlire?
,'é*,ve -il y a une gros3e dîill*(rtîic ,, monsieur. < aîlpapa dlit. quil

dî'scendr.t ilant; une uinute, celat lui prêu I 11)i ! sî'cn;Io ; miais lesi liiinuteiï
(le nia grandle sSeur sont à peu hîrès do (;(10 8ecoiidtîé.

IlROP')sý DE~ T.',llU

Le mari.-Ma chère, j'ai fait lin reî'e terriblo lat nuit lîlsiée.
La (lm. n'et ong- rêvé?
L" ar J a rêvé que ta mîère était iorti enci voiture I . lIie le's <lie-

vaux avaient lis le miors aux dents, juste commîie [s aupoiiîtd'un
précipice ellroyaLble (lui a~vaîit au liîoins6 -MI) Ilpi' ils (Io prîutoîltiî.r Jo<...

La femme îde)--Oh ! nluis, c'î st vraitiieîiit î.tl'ry.î mît, cel que i' lii Itsl, I
Le mai 1eme suis réveillé1 , etj'ai tii ivé quo, c i u rî-i'. i l omui,

c'es£t tout simplement terribîle.

A <JU [ LES V ISHTS I îil>ïLA IS.A I N

Lu4i.- lt-ce votre pè're qlii s4'oliecte à ec qui Je vieiie "utsltiq i

10>a liiIIns (lu h; iiîl, iiîîi

Li-'stci vol, v nÀ-7 1i

I Lu i.- 'cîî, t ci' vos "rrnis

lii G vîîLuvir noi vois4 pas; 4111 J

caugli du tort à qu<.lquî'iîîî en viiit u Ausej

t~J~'*~ i I'<'/le.-'il ~i-îil o',t lin :îulr' i îl îi
(e lit faîîîîil<î t. luni % i)i Il(~ 'iii pal;i

0,it( i u d 7 'pîo' îe t'out1;4,11
pouvoir a %o ie

LLuti.-) o ci 'yii les avo'ir tuiîiteq
nouni & cs. C'îs iV rai, J o 'l'ypesi-

il F pas ;votre petit cliien iI"doi
L'lse-Oli lido uc0 s'ocupe paus (Ile

* .. Lui..Xiirs,à (lui «(utic îîîî-: .vui4it, E

peuvet~ i îîî,ti (Pli 1 îl'îu,

v
tnit qu'il prit la porte.. Aîo si' r. V ý l1 .i .»

La jeu uî' liii''. 1li, qund Ivos ytleu
se sont ils ouverti à lat lumière, mon cher It.trou 1

Le- Baron.-Sitôt que Je vous ai vuetileiosî

AVIS IN 1 l'OIUI'ANT1
Une jolin enaeigîl i qu'un mu n tnpre~nou r (lépî PIIIIIIpi fui nél înî'c iuti t; là lai

dlevanture de sa boutique lé ''itiîrîfuiî êtrc -i iiiisér:î lle. lorsque îî' ils

piouvez vous faire enterrer décemmiienit pouir la sommeîii de' iii, llatr.i'

3k~U

DN :; t'

r' t k~~u "-n. i

.i ousiv a l ug u t -iiq aimeirgt

R._eATTVMF
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CHRONIQUE UNIVERSELLE ILLUSTRE

LEt PALAIS LIUMfl','IUX PONSiN.

ie: travaux dle l'Exposition de 1900, à Paris, se Four-
suivent sans relâche et d'énormes efforts ont été faits

*jj pour rattraper le temps perdu ; tout marche à souhait
et rien no fait redouter un retard quelqu'il fut.

Profitons-en pour signaler, aux lecteurs duSns,~ \ îqunlques.unes des curiosités (lui verront le jour pour
-~ l'aurore dtu 21,siècle.

Palos d'abord (les voies de loconmotion rapide,
dans l'intérieur même de l'Expo6itioni, des trottoirs
et escaliers mobiles. m teliéde" sC'est à l'année I' 81; que remneliedocs
chemins qui marchent " et ils furent pîroposés par
l'architecte françaýis Ulenard, aux directeurs do l'Ex-
Foýitioii (le 1S9I.

Cinq lkiloiiit.tres. à l'heure, avec arrêt de 1 :- secondes par tminute devant
peritwi'tro aux voyageurs do monter et desce-ndre, soit un avancement
réel do' 1 k i., telle 'itait la vitesse du trottoir lienard.

A\ ('Mcao 1893~):, MM. Silsbee et Schniidt exécutèýrent un de ces
trottoirt i-ile -ili i supprimtèrent les ak-rêts, grâàcî à l'adjonction d'un
a(eomîdi Cr(>toir roulant à S kil, et ou on transl>ordKit du premier. Ils
fonct ionnèërenlt pîarfait.ement, transportant, en deux mois, 10(,0<i0 voyageurs.

t'lexpo-ition de l'orli:a ý 1 S96, un trottoir composé de l2 voitures
et d i00 eo itres di- longueur, fut construit. Il marchait aux vitesses

resp"utive -t de tI> kil, à l'houre pour chacung. de ses deux plateformes.
LExohiionde 190I<0 va voir appliquée l'idée première de Rlenard, mais

awitlieréev par M. de Mocomnl,lý. (C tte fois co sont les galets qui marchent,
au-tiqi int leý rail, 1 ei u4-I su ppoî t'. la plate for ine.

'lima leti Aý', 1i1î res est étabîli un mîoteur lixi', indépendant, dc 6 chevaux;
W' ivs deiux rooirs iîarhaiit à 5 et 11) kil., transporteront, à l'heure

.,Stvoyagî'urs.

Oil fo-ra le tour de' l'Expoiition dle gauche -à droite, ave le chemin do
fer -à voe étroit i de I itu. oit reviendra, di droite à gauche, sur la plate-
ft,riiti- moi de la,1uill't, supiportée par un viaduc, dessert le premier étage
di, tî-- les cinat ructions.

t ,.lî évitî-ra aux syl. irites la fatiguet îlo l'aaeecnsion par les escaliers,
reniiplacé ti iîis par dli- ramnpem ttioiaýtiluc4 permettant d'accéder

1 eus iv4 -ta ns nai vi ir à fatirfe usage doe sesoilii'5e.
Une- 1 lati' formît: tlIt syhtènie de NMocotill, de :;50 mètres de longueur,

a été î-Ly. cyi.e fonct ionnue à ravir.
L,'in pourra dole, sans trop do fatigue, visitur toutes les merveilles de

l'Exposition de Pari4.

Parmi ces merveillez, le Palais lumineux Ponsin doit occuper une place
d'honneur.

Qu'on s'iwagine un édifice quasi-aérien entièrement construit en verre,
se dressant sur un bloc de rochers granitiques, à quatre pas de la gigan-
tesque Tour Eiffel.

C'est le maître-verrier 1>onein, qui élève ce palais à la gloire de l'indus-
trie du verre, seconde par l'architecte Latapy, le peintre Cautellani, les
statuaires F'alguière et Beer.

De cette brillznte coU!aboration est sortie une des oeuvres les plus
extraordinaires qu'ait enfanté l'esprit humain.

Le Vitrarius, comme on appelle Ni. Pousini dans le monde des arts, a
voulu, par cet oeuvre, synthétiser le verre sous toutes ses formes, sous
tous es aspects.

D)es rampts mîonumtentales conduisent les visiteurs dans un vaste hall
surmonté d'une coupole reposant sur seize colonnes de rubis, à chapiteaux
dorés, et supportant elle-mêmùe, tournant dans l'espace, la statue d'Elec.
tryone, fille du Soleil.

Dans le hall, de largps liaies sont garnies de portières, atteignant 30 pieds
de hauteur et garnies (le franges de 5 pieds de lar.ge. Una divan circulaire,
surmonté d'une statue, oreupe le centre (lu hall, dont un tapis de Smyrne,
d'une éclatante coloration, recouvre le sol. Cinq panoramas sont ména-
gés dans le pourtour du hall ; ils représentent les cinq parties du monde.

Et tout cela: Statuep, colonnes, tapis, portièrep, est en verre
Lies panneaux constituant les cloisons, planchers et toitures, sont en

lace d'un pouce et quart d'épaiseur et psn lser i!esd ons
Les portières, exécutées à Venise, sont en verre li'é et tissé ; elles figou-

rent une étoffe damassée par d'énormes fleurs dt héliante, dont les pétales
sont (il jais brun taillé, dloublé de p'atine.

Les franges sont formées de masspes de perles de Bohième, reliées par des
guirlandes de cahochons taillés en dimensions décroissantes. La partie la
plus importante de l'oeuvre eýt exécut3e aux cristalleries de Saint (lobain.

Les plaques de cristal devant représenter le tapis sont moleléee, en
creux, d'étoiles revêtues ensuite de feuilles d'or. Lje divan circulaire est
recouvert (l'une riche étoll'e en verre tissé d'un effet merveilleux, et on
peut dillicilement s'imaginer a l'efl't produit, aux rayons du soleil, par
cet immense Joyau lumineux, translucide, que sera le Palais i'onsiu!

Considérablement augmenté, il y aura là toute la gamme des colorations
que présentent les verrières (le nos cathédrales gothiques.

Mais, le soir, la féerie atteindra de titanesques Effets, quand le palais,
de la base au sommet, resplendira d'un ruisselement de feu, sous la
lumière de plustieurs milliers de lamp3sà incandescence. Les rampes d'accès
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seront également rendues lumineuses et comme le rocher do granit, sup-
portant le palais, demeurera obscur, tout l'ensemble apparaîtra, suspendu
dans l'espace, comme une fantastique évocation d'un conte de fe'eg.

Le lac sur lequel est édifié le palais, la cascade qui l'entoure, doubleront,
par leurs multiples refiexions, l'effet, absolument merveilleux, que présen-
tera le ]Palais lumineux.

On se rendra facilement conwpte que l'ouvre à accomplir comporte un
effrayant travail, mais le viirarius est à l'oeuvre ; toutes ses maquettes
sont terminées, distribuées aux collaborateurs et la plupart des pièces
devant composer l'édifice, commandées on même en voie d'exécution.
En dépit du hasard des fours et des coulées, tout sera prêt à l'heure.

Encore une mervei!le électrique, c'est l'ensemble formé par le Palais de
l'Electricité et le Château d'eau limitant l'étoîrnante perspective du Tro-
cadero et du Pont de l'Alma.

Il'UArt et la joie des yeux "e, a pu dire un émins et critique d'art à la

TIROTTOIRS MOBILES DU CHIAMP'S DE MARS.

vue des dessins (le MM. Ilénard et Paulin, les (vtctt dle(s deux
bijoux. C'est aussi un palais de verre quo celui dat 1' l'lctrieitèý, lîiisi,
dont la façade a '150 pieds de longueur et dont le point culminant atteint
une hauteur de 230 pieds

Que l'esprit évoque la superbe silhouette de cette fa'tade, aux galeries
ajourées, aux pylones multicolores, surmontée de la staitue du (Cènio de
l'Electricité !

Ecrans mobiles, lampes en séries de tons varitSf, prisies do, verre colo-
rés, tout sera employé, pour que pas un trou noir ne soit viF;ilîlt &iur cett1e
merveilleuse façade de vivre guilloché, calîochoî,né, igtirant (les wiîllii-rs
d'escarboucles. Quel Eflet sera obîtenu par la icomniaison d*ý l'éclairage
intérieur avec celui extéuieur nuancé, variant d'intvîtîie suîivant uîne
gammne de coloration obtenue par des lamnpes invisiluletii

Le Château l'uadossé à cette dtj ti i nierveilleî,se fila tde, ier:t d'on
plus extraordinaire etffet encore, puisque dlans l'idé eH cies î(tiuctouis, le

Palais de I'F'lectricité lui servirat de fonds, del
* repoussOir, têeo.

1[I est vrai qjue M .l'aulin posd, ,fur ;w.
coînplir ce totir dli forte, tous lu (t ts il' cl<L.
toien'en t (le Ceg L.c le Vu I t r qui on t na'n, l
e'aux lutmneuses et qjue leii jets, Miie,<<5

*, cades, - celle cenltrLlo tonialît del cenlt pieds.'
de hter-COnlstitUu'ronlt, 14) Flus eriieuIX dU
toug les srpetacles, lors dos fét(ý esi de uit.

C ue8t au style Lonis N V, lityle, (Il' iloblîjvi'
et d'iî,téreu, , qui l'iticlnt. t' a d,trilaîî,l,

- v (ld'allrontt'r le celossal. Ht de ceýt' u > ti
piéil n'y a îp<t etîcor,,ltt ttigionitîîp, il at

Butrer lit flt<lil~tdlît, 11it rit dIl s-,l
*peu t donner qu'ue i rIès fait' ilhv

Curieïuse, n' stc aq, il-ti,. rît iti--It <1'' lt
rocaille décriée eit surtoti miit'tiitiîtiti

lAu pubiilric d. i ,.i'lt's i ; <u tuilv

(leîseutîeiff flu ittu',tc' 't 't t l V.e t. ' .11.Ve

'~cades à cette fite utrelu î P'is y' u ,,.
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L.&A VÉI~RTÉ VRZAI

Afin: M'-'hî('au etir 1 ined). -let (lue serals-tu, aujourd'hui, je voudrais bien li
e ll'fCiaI .. m.e u d'argent 1

Mer ':;iâ' -~ , . <1ipu'!,. -Tlu veux probtblement dire, que serais-tu. toi!
iinc Gr"iaiilu (Iî\'t'n -C'omment ce (lue jeu serais, moi ?

Jir <?.ineln. -O.ti, toi? Tlu ne serais pas Nume Grinchu

IÈ > ( S E

Rien ne l'arrète plus cn sa foug..e éternelle,
Dont la force s'accuse en son infinité,
Deu gravir, à l'égal d'un 'Titan, la clarté,
Pàr un bond de prodige et dans un grand coup d'aile.

Nul astre à liou essor merveilleux n'et rebelle,
D)ans bon jaloux honneur de Pe croire indompté.
lDe ses naseaux jaillit un soulle ensanglanté,
l'W le feu sort, comme un éclair, de 87, prunelle.

Il vole, il tente, il soinde, il aspire, il hennit,
~Son crin dfur se liérisde et sa croupe fléchit
.'q'ue le poilds d'un azur idé'-l et sans borne.

Son front heurte une étoile au firmament vermeil
E't son rude sabot tremble encore, dans sa corne,
D)'avoir fait éclater on nmorceau de soleil.

AIRL LrAmk.

L'ETERNEL CONTRIBUABLE
I1 1,-triot ut ~eîé, dansti ces typique.s dessins qat, lui seul sait tracer,

l'o.lys,<ée! <lu coittriluable F"rançais. (le l'éternel contribuable qui toujours
fut saigné et taille dlupuis la création du monde jusqu'en l'an de grâce
1 S99¶, où un luont rite courmgeux, levant l'étendard de la révolte, a tenté de
t,,ettr,, un frein à cette constantu exploitation du faible.

('onw llhistoiro do ce malheureux est celle de tant d'autres infortunés
itplîart<'nant à coutes les nationalités, nous allons, comme natte ami,
rumonter non atu délalu', miais plus li.-)ut encore, à la création du monde
q1ui fut ausii celle de l'inilit. Cr, le premier contribuable, ne fut-ce pas
Aulaut, notre infortuné grand leêre Adanm... inmposé Et comUHen, par le
travaidl, la iniiallie, la mort, et tout ça pour avoir imangé d'une pom~me,
q1 ui nt'-ciait peul -êtru' pas m,ûre, provenant d'un jardin qui ne lui appar.
ttu'uîat pa14.

l)'unit ion séèr ais ju.4te que cet impôt mie sur la gournmandise du
prem~ie iut'inigî,,e, otr sa fstilessj envers la première femme!

eAprëi Adanu, c'st Aliel, sont fils, qui, le premier, va payer l'impôt du
sang (lui I1,ès<î 4 iwore si lourdem,,ent sur nous.

C'st l'h:',ljommtue couvert de poils comnme Robinson Crusoi ou
lîtomite -hiu'n, leqiwl e't ruiné par l'impôt sur les successionîs.

(fu ui, l'itifortq&nq, ne goûta mêepas aux fameusu-s lentilles
que cuitte frilgi>jilleý di- *l'' lui lissa en échange dle soit droit tl'ainesse.

\1:l Li- frneltii-sDtns quel(qupq sibcl4es ut passon3 en Egypte, au temps de
la '-unitructieri dei Pyrainides. C'est l'inmpôt pierçu en corvées par les
ina:liioureux contribuales qui, à leurs fraie, construisirent, pour le plus
grand icéltýic, <le leurs rois, les monunients de pierre que sont les pyra-

niides, les sphinxs, les obélisqnes, et où ils laissaient, pour
la plupart, non-seulement leur graisse, mais même leurs os.

Franuhisesons encore quelques siècles.
Nous voici au temps de Cobvis ou Clodovitchi, premier

roi chrétien. Làs nous voyons les contribuables non-seule-
tuent frappés de droits, niais encore de coups de francisque,
<lui était une ]tache à deux tranchants dont se servit le sus-
dit (Xovis contre le propriétaite dlu Vase de Soissons.

Au mnoyenfige, c'est lag^te de fer du contribuable, tail-
lable, corvéable à merci et qui ne doit pas souffler mot s'il
ne veut faire connaiessuce ave les oubliettEs, les fourches
patibulaires, les estrapades élevées, un peu partout, à son
intention.

(lutelques siècles encore et voilà l'Empire, le premier, celui
sous lequel on payait plutôt l'impôt en nature aux cris de:

.~ Vive l'Empereur !" épopée mais pas peur le contribuable,
~ j! hélas!6' Sous le bon roi Louis Philippe, que le bourgeois surnom-
> mait familièrement La Paire, au moins quand Prud'bomme

!i payait, il était considéré, Il avait le droit de voter et à
j.' défaut celui de faire une petits émeute, voire même une

révolution.
C'était la face de la médaille avec le sabre de garde na-

tiona! qu'il avait reçu, assurait-il, pour défendre la constitu-
tion et au besoin pour la combattre.

Seus le Second Empire, au temps de Napoléon, troisième
dtu nom, ça allait bien, puisque le biitiment allait; mais ce
qu'il a laissé une note !...-

Depuis, le contribuable rut de plus en plus accablé sous
le poids de l'impôt et, chaque matin, il se réveille désagréa-
blement sguiché par une nouvelle taille.

Ecrasé par le fisc, il pousse des cris déchirants, mais le
fisc est sourd, chacun sait çja.

C'est à ce moment que je n'hésite aucunement à qualifier
de pathologique, qu'est arrivé le Messie si longtemps atten-
du, sous la figura de l'hîomtnj courageux qui a nom Jules
P~oche et qui, nouveau Pierre l'Ermite, a brandi son dra-

5 savoir, et peau en criant : Il Suis moi.,. je te sauverai 1 "
Pourvu, ô mon Dieu, qu'il en soit encore temps et qu'on

retrouve, vivant encore sous le poids da dernier impôt-
le dernier en date s'entend, - le dernier contribuable !

1L1 plupart des peines n'arrivent si vite que parce qlue nous faisons la
moitié du chemin pour aller au-devant d'elles.- Lei~vs.

RX E.MP LE F 1 AP PA NT

Laniiviu' s'<c i*,ioule <poiialle /a Ie;1uu d iloire nauei .- CJe qu'on appelle
une race t-teinte, c'eât celle (lui n'habite plus la terre. Pouve z-vous me donner un
exemple d'un oimeau éteint, par exemple ?

Le'jeiuu' llidmnt Ladl'nî.u r. -Oui, madame :la dinde que papa a tuée polir le
Jour de l'An
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... Il se rua vers elle et la poussa vers la porte.

Il y eut un silence. Tout entier à son sujet, ou plutôt tout entier
au souvenir de Clotilde, de Prades semblait toujours ne pas s'aper-
cevoir de l'attitude presque menaçante du comte.

Aussi reprit-il sans s'arrêter :
-Et pendant ce temps-là, le glas funèbre... ce glas qui remplis-

sait de frissons Clotilde et dont chaque tintement me faisait tres-
saillir, sonnait toujours au clocher de Fontenay !... Et toujours les
cierges funéraires brûlaient, jetant leur clarté sinistre.

" Sur un geste de terreur qu'elle venait d'avoir, je m'étais em-
pressé de les éteindre... d'ouvrir toute grande la fenêtre qui don-
nait sur le parc... et dans la chambre mortuaire où tout à l'heure
j'étouffais... où tout à l'heure je croyais sentir la mort rôder autour
de moi, maintenant la vie entrait... c'est-à-dire l'air pur, le grand
jour, un soleil radieux et superbe...

" Et tandis que Clotilde demeurait les mains jointes, comme en
extase; tandis que, sans doute, elle remerciait Dieu de l'avoir ren-
due à son enfant, pour la première fois peut-être je sentais tout
mon cœur se fondre d'émotion... pour la première fois, peut-être,
moi ton compagnon de plaisirs; moi, de Prades le viveur; moi, de
Prades le sceptique, je sentais mes yeux se mouiller de larmes...

-Si tu ne blagues pas, ricana encore de Guérande, la gorge
serrée, ça devait être un joli tableau !

-Oh! tu peux rire, fit vivement le marquis, mais jamais je
n'avais eu autant de mépris de moi-même... mais jamais l'existence
stupide, l'existence sans but qui jusqu'à ce jour a été la mienne, ne
m'avait fait éprouver une telle rancoeur, un si profond dégoût...

(1) Commence dans le numéro du 21 décembre 1898.

ES PILUIRS ROUCES OU DR GODERRE

" Et je ne pouvais m'empêcher de me prendre en pitié, en son-
geant à ce que j'avais fait de ma jeunesse, à ce que j'avais fait de
ma fortune, à ce que j'avais fait de mon nom...

" Ma jeunesse !... Je l'avais gaspillée inutilement et stupidement,
sans qu'il m'en restât un seul souvenir qui me repose... un seul
souvenir que je puisse me rappeler sans rougir de colère et d'indi-
gnation...

" Ma fortune !... Elle était énorme... presque égale à celle que
Clotilde possède à cette heure... Mais tu sais aussi bien que moi,
toi qui vivais de ma vie, l'usage que j'ai su en faire!

"Mon nom, enfin, ce nom que tous les miens avaient si glorieu-
sement et si fièrement porté, ce nom de marquis de Prades (lui était
un héritage sacré, ce grand nom que tous respectaient et qui n'avait
jamais reçu une souillure, grâce à moi a été traîné dans toutes les
officines d'huissiers, dans tous les antres d'hommes d'affaires, dans
tous les repaires d'usuriers!... Et bien heureux encore qu'il n'ait
pas retenti à la cour d'assises!... Bien heureux qu'il ne soit pas
devenu un matricule de bagne ... un numéro à la Nouvelle!

Les poings crispés, de Guérande se mordait les lèvres jusqu'au
sang, car il sentait bien que ces paroles si sévères et si indignées de
de Prades le condamnaient, le flétrissaient aussi...

Car, en effet, le marquis pouvait-il s'exprimer ainsi sur son compte
sans atteindre aussi son complice, sans atteindre aussi de Guérande...
de Guérande dont la vie avait été encore plus honteuse et plus vile
que la sienne ?

-Oui, oui, reprit vivement de Prades, avec un accent plein de
fièvre, plus je songeais au passé, plus je réfléchissais à ce que j'avais
été, plus je me trouvais infâme...

" Et réveillant en quelques minutes tous les souvenirs des douze
années qui s'étaient écoulées depuis que j'avais connu Clotilde, je
me demandais, de plus en plus accablé de honte, si c'était bien moi
qui l'avais trompée par tant d'odieux mensonges et de faux serments;
si c'était bien moi qui étais resté sourd à ses larmes et à ses prières;
si c'était bien moi qui étais l'auteur de ses souffrances et de ses
misères ; 8i c'était bien moi qui l'avais forcée à abandonner notre
enfant ; si c'était bien moi qui, en la retrouvant aussi riche que je
l'avais laissée pauvre et misérable, avais eu l'atroce pensée de lui
voler sa fortune ; si c'était bien moi, enfin, qui l'avais jetée là mou-
rante... jetée là agonisante !...

" Oh ! combien elle avait eu raison quand je l'avais revue chez
François, et plus tard quand j'avais eu l'audace de me présenter
devant elle chez le comte de Belleroche, combien elle avait eu raison
de me cracher à la face son mépris et sa colère!...

" Et c'était elle maintenant qui me plaignait et qui s'attendris-
sait sur mon sort!

" C'etait elle qui, oubliant toutes ses rancunes et toutes ses haines,
souffrait maintenant de me voir souffrir!

" C'était elle qui, prise d'une immense pitié pour son bourreau,
non seulement était assez généreuse pour oublier, assez généreuse
pour pardonner, mais encore pour protéger nma vie, mais encore
pour me sauver!...

De Guérande venait de tressaillir, puis tout saisi, la voix très
sourde-:

-Que dis-tu ? s'écria-t-il. Ai-je bien compris ?... Clotilde par-
donnait!

-Oui.
-Clotilde consentait à devenir ta femme!
-Oui, ma femme... Oui, elle me disait: "Rends-moi ma fille...

Reste ce que tu es en ce moment, c'est.à-dire un honnête homme...
un homme qui veut racheter son passé. .. et si je suis enfin convain-
cue que ma confiance ne sera plus trompée, qui sait si, un jour, je ne
consentirai pas à échanger mon nom de Clotilde Didier contre celui
de marquise de Prades ?"

-Mais, alors, tout va bien! -'écria le comte, le visage subitement
radieux. Rends-lui sa fille!... 1,pouse-la !... Et à nous les millions!

Mais il s'arrêta net, en voyant le regard de Prades.
-Eh bien, quoi donc ? fit-il de plus en plus saisi. Pourquoi me

regardes-tu ainsi ?... Cette fortune, ne la voulais-tu pas. . . ne te
la fallait-il pap à tout prix... Et quand maintenant on te l'offre...
quand tu n'as plus qu'à étendre la main pour la prendre, on dirait,
ma parole ! que tu vas te faire prier...

-Cette fortune, répondit lentement le marquis, je l'ai refusée...
-Refusée !
-Ces millions pour lesquels j'ai même commis un crime... ces

millions dont la seule pensée me donnait la fièvre... ces millions
qui devaient me sauver de la misère et me rendre mon ancienne
opulence... ces millions je ne les ai pas voulus... ces millions je ne
les voudrais jamais!...

-Mais c'est de la démence!... de la folie! s'écria le comte tout
frémissant de colère.

-C'est de l'honnêteté, tout simplement, répondit froidement de
Prades.

-De l'honnêteté ! s'écria de Guérande, l'accent et le geste furieux.
De la folie ... de la folie! te dis-je!

POUF LES FEMMES PALES ET FAIBLES
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-Si tu veux, niais jamais Clotilde ne sera marquise de Prkdes !...-p -C'est que je changerai ?... C'est que je regretterai de ne pas
mais c'e-st moi qlui, pour s;or. honneur et pour le bonheur de Suzanne, avoir la dot de Clotilde ?. .. C'est que j'aurai encore la soif de cette
pour mon bonheur ausii, l'ai :upplieo de me fuir, suppliée de ne. fortune, la soif de ces millions?
jam~ais lier suî destinée à la1 mienne. .,; IlEh bien, non, non, jamais, jamais, je te le jure

"Ratppelle-toi l'houmme qu !j4ti lui ai-je dit. Q!i sait si ta for- -Ne jure pas, répliqua vivement et avec force l'ancien mari
tune ne me gricrait pas ?. .. Qui sait si, malgré moi, je ne te porte- d'Yvonne. Non, ne jure pas, car, avant peu, tu trouveras idiot ton
rais pas encore mialheur ? désintéressement, idiot le rôle d'homme vertueux que tu voulais

"']'out cle que jc te demandle, ai-je ajouté, c'est, si mon repentir et jouer... Car. avant peu, tu auras encore l'éblouissement de la dot
mes remoi ds ont pu te toucher, (le ne garder aucun ressentiment, fantastique de Clotilda... Car, avant peu, si cela dépend toujours
aucun(* haine dînï ton coeuýr. . .; c'est d'oubdier ces jours mtudits3 où de toi, je te verrai conduis-ant devant le maire celle que, jitdi-, tu as
tu as tarit pleuré et tant soufrt à cause de moi ; c'est enfin de me délaiebée. .. je verrai la mère de Suzanne devenir marquise de
pardlonner!... Prades L ..

-Bravo! riciina, n(lusien e Guérande. Pour une tirade, -Si nous brisions là ! fit sèchement le marquis.
c 'était Ilà urvi belle tirade, ct il to seutblo (Iue ja t'entends la lui -Oui, brisons là, mais rappalle-toi de co que je viens de te dire..,
dlébiter avec de~s larmes dans la voix Imais souviens-toi que ces paroles un jour je3 te les rappellerai....

-Ne plaisante pas, je t'eut p-ie! "lEt maintenant, ajouta le comte, toujm)urs sur le mêmne ton de
-Et, nat~urellemient, géiiueju,'qu'au bout, elle ne t'a ps fait persifl>ige, si Lu veux bien rermettre à ma vieille amitié d'être

attendre le pardon que Lu implorais ? fit-il avec un nouveau ricane- indi-ýcrète, puisque tu renonces si fièrement et si noblement aux
nment plh in d-une amè~ rne . Sa main est tombée dans la tienne, millions de Clotilde, que comtîtes-tu faire pour remonter sur l'eau,
tout le pa4ý4 eýit uliet il n'y a plus, entre vous, le plus léger pour te sortir de cette gêne dont tu te plaignais si amèrement et

nur"~equi, de ton propre aveu, devient chaque jour plus grande, chaque
-1l n'y en aura plus le jour oùl j'aui.rais. teücu la promesse que je jour lus menaçante ?..

lui ni faite, répondit de PrcaIcs, c'e.,i-à-dirc le jour où je lui aurai IlTu as dû y penser, sans doute ?
rendu Suzanne. -Oui, depuis quelque tempsjai très souvent et très longuement

Un éclair, preque aussitôt éteint, venait d'étinceler dans le regard réfléchi à à ce sujet ...
du comte; puis, haussant bru>:queinent les épaules : -Et le résultat de tes méditations ?

-Eh bien, reprit-il viveinçnü, veux-tu que je, te parle en toute -Regarde! dit de Prades.
franchiisfi?... Veux-tu que je te, dise, très sincèrement ce qui m'étonne, EL il montrait n revolver qui traînait sur un meuble.
ce qui me surprend le plus dans lý touchante histoire que Lu viens -Se brûler la cervelle.. se faire sauter le caisson!i ricana de
de mie raconter'? Guérande. Moyen rapide, moyen commode, on effet, de se tirer

-parle. d'affaire... Mais la vie, bien qu'on en dise beaucoup de mal, a
-Oh ! je nrenrsede te dire que ce rie sont pas tes remords, cependant du bon, mon cher!1

que ce n'est pts ton repentir, car nul mieux que imoi ne sait-ce qu'il -Oh ! ce n'est pas ce qui m'a retenu, mais il m'est venu une autre
fauit en pitnsir... car nul mieux que moi ne sait ce qu'ils valent.. pensée...

-De Guerande ! -Laquelle ?
-Ne te fâche pacr4rij- t'ai demandé la permission de te parler -C'est qu'ayant vécu comme un lâche, je no pouvais cependant

franchement... Mi.si ce quni m'étonne surtout, ce qui me stupéfie, ce pas finir par une lâcheté...
qui m'ahurit iib4oluient, c'est - comment dirais-je ? - c'est la "lC'est que si je voulais racheter mon passé, je ne pouvais pas me
naïveté, la candeur de ta Ciotilde !... dérober au double devoir que j'avais à remplir..,. au double devoir

ICommecnt se ftait-il qule, te coanaissant comme elle devait te con- que j'avais maintenant de veiller sur Clotilde et sur Suzanne... de
naître, elle ait pu se lai-sser prendre pendant seulement une minute devenir, sans autre calcul et sans autre arrière-pensée que de me
à ta prétendue conversion ? faire aimer un peu d'elles, leur ami et leur protecteur...

-De Guérande "Et -voilà pourquoi, de Guérande, après avoir porté mon deuil et
-Cornient, quand CL, lui pîarlais dle l'horreur que L'inspire au- m'être, pendant assez longtemps, arrêté à l'idée d'en finir en me

jourd'hui ta conduite passée, a-t-elle pu te croire une seule seconde ? logeant une balle dans la tête, je ne me tuerai pas...
"Comment, enfin, parce que tu paraissais avoir un instant d'émo- "Et voilà pourquoi.. . Oh ! je vais bien t'étonner encore!

tion, n'a.-t-elleo pas (leviné la nouvelle comédie que tu lui jouais ? -Dis!.., dis toujours !..A présent, rien de toi ne m'étonne
-1)k Guérande ! plus...
-Oui, lcon-o .brou il lons-nous, si tu veux, mais je main- -Eh bien, voilà pourquoi je me suis dit que ce que ,j'avais de

tiens ,le mot : la nouvelle coméedie que Lu lui jouais! mieux à faire, c'était d accepter bravement la gêne, bravement la
-ru te trompes et turiit'insultes 1 s'écrie. de Prades on pâlissant, misère même, s'il le fallait.-.
M1ais deo Guérande, tr&s caluie et toujiours4 ironique: «< Eh bien, voilà pourquoi je me suis dit qu'après avoir gaspillé
-Non, mnon cher, rrûd-ic'pst Loi qlui teý trompes, et je te le si follement une fortune, le marquis Fernand de Prades ne déchoi-

dis sans vouloir L'insu lter. rait pas on tentant d'en regagner une autre par son énergie et par
Ohi l'aulro jorur, chLz le comte de B ileroche... l'autre jour, en son travail.

face deý Cloiilde siuircbmemn ressuscitée, tu étais sincère, je -Toi!1
n'en doute pas... -Oui, moi! dit avec force, avec conviction de Prades. Oh ! tu ver-

"Oui, toutcs les nouvelle-s proîne!sesý, tous les nouveaux serments ras, mnalgré que tu crois me connaîtbre, que je ne suis pas encore
qule tui lui l'usais4, l'Iual mýii1la E -rare intention (le les tenir, j'en suis sûr, aussi vidIé, aussi avachi que tu le croyai4L..

'O"i, quanmd Lu lui (li~Aeis que Lu vouilais4 raicheter le piss%é et que " Tu verras que, sous le vi qe.ur que J'étais, il y avait awýsi un
tit n'ét i -i hnre''ur u ta ne m:nýttî pa3 n~on plus, j'en homme d'intelligence et de volonté I
suis conivaillcu... "c Etje ne regretterai rien, ta ptu)c le croire, de ma vie inutile, de

-Ehll ic( n loc'i mon exi.stetice oi-sive d'autrt fois. .
-Ehi bien. pourtant, nmon cliv', à ton jnucéatencore un mam- cc Et, dès; demain, je me mettrai en campagne. .. J'ai encore des

que que tu pr.nai'ý. C'ttt encore, commvie je viens du te le dire et pareýnts et des amis qui, en apprenant que je si- un autre homme
cerrm'a'e jc te 10 u4?9 ne inouvulle, cowé'iie que Lu jouais..Car si que colui qu'ils ont connu, seront là pour mn'aide(,r (le '.Ourscoel,
tu étais c-reiu'. jor'A uiinei tu l'es encorc aujourd'hui, je (te Iturs itifluencs, de leur bourse peut-être. Et Lu verra', de Gué-
ne vouirni-1 pats (e lqu!' Lu le serils encore deni..rando, oui, Lu verras, toi qui mei regardes, comme il en coûte peu

-C c>t queý t') muef commiirt aiail, die Guérande ! pour avoir le droit de s'etimer et de porter haut le front!
-C'est qu'au tot.iej e conntbis bien, de Prades!. .. C'est M'ai-4, il n'avait pas encore achevé (lue le comte de Guérande

qu ete connais îikiotX qlvue tu nu teý connais, toi-mêmne... C'est que éclatait de rire.., d'un formidable rire plein de mépris et de pitié.
voilà auil'.'mrs q'î rw vivorvs de la mêuls ex;s.terice et que je -Tu e-s fou Li.Tu es fou !... Tu e-s fou ! ra--l Ah ! non, c'eo.ct
Sisi, pourli L'a"(mir VU à 'eîr,- luc durent chez toi les plus sin- vrai, Lu n'es plus le même.. tu n'es plus le dle Prades raisonnable
cères, le, lséc~ ''sr~ltos et sen4é que J'ai connu!..Je to dis que tu os fou I.

-011i, j'étim1 lai t le, dlit, le marquis. Et croisant viveme:nt les bras:
-Et tu lu ,ierkt,; enicoae -Ainsi, reprit-il, tu crois qu'on peut changer de -peau ?... qu'on
-,Ièitiilîis I peut changer ainsi sa vie ... Ainsi Lu croiï qu'il iïiffit de le vouloir
-Tu'm lo verra-., pour n'êtro plus soi-mêmo. et devenir un autre individu ?
-Outi 'îouï î verrol-m 0... Iva, je iuis bien tranquille!.. " Et son caractère, leorefait.ont ?... Refaàit-on son tempérament?..

b)ien certain dic moi IOublie-t-on dans vingt-quatre heures des habitudes qui sont deve.
-Aujo:rllîu I...e.jumrlîm s' écria de Guoérande. Oui, paut- nues de.4 besoins... des habitudes sans lesquelles on ne pourrail

î,tre... 'Vai brusqnecomerir '.' encore trop nouvelle pour que Lu vivre ?
aies vu Il, temtps 'I l6emr cetàlr le temps <le changer., Voyons, ne t'emballe plis, parlons très froidement, est-ce que tu

1Maîis veux-tu qu, aRêre prophète, je te fasse une prédiction ? crois vraiment que cela se peut ?

t
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*-Eb le comte de Belleroche, riposta vivement de Prades.
-Le comte de B illeroche ?
-Oui, le comte de Balleroche n'était-il pas aussi un viveur, et un

autre viveur que moi... le roi de la mode... le roi de la jeunesse
dorée-. le roi de Paris, comme on l'appelait ?...

" Et cependant, renonçant un beau jouir à toutes les fêtes et à tous
les plaisirq... renonç,int na beau jour à tous ses succès et à tous ses
triomphes, n'a-t-il pas, comme tu dis, changé de peau ?. .. ne s'est-il
pas fait cette existence si calme, si digne et si utile qui lui vaut le
respect et l'admiration de tous ?

-Possible! dit de Guérande. Mais le comte de Balleroche est un
homme à part. Mais le comte de Ballerocbe est d'une autre trempe
que toi. Mais enfin le, comte de B3lleroche avait pour le soutenir une
grande passion, un grand amour. ..

-Et que te dit que, moi aussi, je n'aime pas' s'écria de Prades.
Et qui te dit que ce grand amour, moi aussi, je ne l'ai pas!

Cette fois de Guérande venait de sursauter.
-Ah!1 bah ? s'écria-t-il. Ça aussi!
-Oui, ça aussi!
-Tu aimes Clotilde?
-A la folie!
-Et depuis quand as-tu fait cette découverte-là t..Il n'y a pas

longtemps!
-Depuis le jour où s'est passée la scène que je viens de te racon-

ter..-. depuii qu'après l'avoir quittée je me suis trouvé face à face
avec moi-même.-

-Ainsi, fit en riant le comte, tu n'es pas seulement un homme
vertueux, tui es aus3i un homme amoureux? Décidément, c'est de
plus fort en plus fort!

-Ne raille pas! dit vivement et sérieusement le marquis.
-Oh ! je m'en garderais bien!... L'amour, surtout le tien, est

chose trop grave pour qu'on en parle légèrement... Mais ce que je
voudrais que tu me dises, c'est comment tui as pu savoir que tu l'ai-
mais, toi qui n'a jamais aimé...

-Oh! c'est biea simple! répondit de Prades sans le moindre
embarras devant le sourire moqueur de -son complice. J'ai compris
que je l'aimais quandje me suis aperçu que je ne pouvais plus la
chasser (le mes pensées ; quand à chaque instant je la revoyais se
dresser devant moi avec son beau visage tout de bonté et de dou-
ceur; quand à chaque seconde 'je croyais l'entendre encore me dire,
les yeux humides de larmes et la voix toute tremblante, ces trois
mots qui faisaient tressaillir mon coeur de joie... ces trois mots que
je n'aurais jamais cru entendre sortir de sa bouche: il Je te par-
donne i "

«"Et j'ai encore compris, puisque tu veux le savoir, que le senti-
ment que j'éprouve était bien de l'amour, un trouble inconnu, un
trouble violent qui s'était emparé de moi en évoquant son souvenir..

Il0Oh ! d'abord je me suis révolté: d'abord je me suis dit: Quelle
folie!t... Tu te trompes!..C'est impossible! "

"lMais j'avais beau faire,je ne pouvais chasser son image, et c'était
elle, toujours elle qui repassait devant mes yeux.

Il'Je voulais me ressaisir, essayer de n'y plus penser, mais je ne le
pouvais pas, je ne le pouvais plus!

"'Je voulais rire de moi, mais mon rire sonnait faux... Je me
traitais d'insensé, mais je me sentais pâlir, tandis qu'une voix qu'il
m'était impossible de ne pas entendre me criait toujours plus haut.
"Tu 'ims.,oui, tu l'aimes! "

IlEt capendant je ne voulais pas encore me rendre, et cependant
je tâchais de résister encore.

"lComment pouvais-je connaître l'amour, moi qui n'avais jamais
aimé, comme tui viens de me dir...

IEt pour me prouver que ,je me trompais et que je prenais polir
de laîmour la pitié qu'elle m'inspirait, je remontais jusqu'au temps
où je l'a vais connuc. .. je fouillais jusque dans mes plus anciens, jus-
que dans mes pluî lointaine souvenirs....

"Je me revoyais côte à côte avec elle dans quelque coin désert
dii vieux château de Prades... R.î.yortnante de jeuisesse, radiense de

bué,elle écoutait, les yeux mi-clos et la tête appuyée sur mon
épaule, les tpndresj proles avec lesquelles ,je la grisais, les douces
paroles avec lesquelles, parfoii, je lui arrachais des larmes.. .

" Alors, je sentais sa main trembler dans la mienne et son coeur
battre contre ma poitrine.. .

"Ma.s combien je partageais peu son émotion!.. . Combien, au
milieu des plus ardentes elfusions et alors que je pouvais lui sembler
le pîns épris, je restais toujours e time et miître de moiL.

"lOh!1 non, j'on étais bien sûr, à cotte époque je n'avais pas aimé
Clotilde.

"Et furieux contre moi-môme, je m'écriais:
"-Et maintenant tu 'ieri!. Et maintenant c'est toi qui

souffrirais à catuse d'elle!... Allons donc!... Chasse cette pensée
stupide... cette pensée ridicule 1"

Il'Eh bien, pourtant, c'est vrai, ajouta le marquis, avec force, eh
bien, jo ne puis plus mes mentir: je l'aime'1...

"Je l'aime aussi profondément, aussi éperdument qu'elle m'ai-

malt 1... Je l'aime assez pour que cet amour ait fait (le moi un
homme !... Je l'aime assez polir neo plus vivre mîaintenant que pour
elle !...

IAussi avec quelle impatience, je taenis...Comme pour la
rendre heureuse, il me tardlait (Io tenir mai protesso et deo lui doen-
ner l'immense joie de revoir sa fille...

Puis, plus vivement :
-Di.4 tu me comprends, do Guérandle? Fit-il avec plus de force

encore. Il ne faut pas (lue Sijzrute. .. il no faut pivý qi' cette enfant
reste deux jours do plui au châtenc (le Mor-,otI*. il t'eut que tu
ra'aides à tenir la promesse que j'ai faite à Glotililic et quo tu nie
rendes mil fille. . . (lue tu Ille ramnènts ila fille !

Mais l'oeil sombre, le comte gardait une attitiide si glactiale, qu'il
en fut tout saisi.

-Eh bien, s'écria-t-il, que veux dire ton silence .Tu re-fuses
-0Cela dépend ! répondit froidement (Io Céaerâide.
-De quoi ?
-De) toi !
-Je ne te comprends pas.
-pouse..-tu Clotilde ? (lit vivemjent le comte, lat voix qoiirIlI). MUo

donnes-tu ta parole qu'elle sera (lrjiie e 'rnd.-t L. Alors., dés
ce soir, je retourne à Ntorigoff et dan,; deux jours, eni ell'.1t, je te
ramène Suzanne...

IMais, si après avoir été ton com11plice je (lois dlevenir tat dupe, je
te le dis trèî carrément, ne compte pam, ne comtptc. plus sur moii 1..

Et comme de Prades, extrêmement pâle, ouvrait la boue pouir
répliquer:

-Oh! plus de phrases.. . plus dle mots inutiUs ! reprit dlu Gué-
rande en lui coupant lat patrole d'un gesto bref et plein d'autorité.
Nous avons dit assez de sottises pour r) trier enliti sérieusement..
Je te demande la parole.. . 1%e la donneï-tu I.'out est là!

-coute-moi, dle Guérande !..
-Je n'écoute rien. . . je n'en ai déjài (Ille trop entendlu ! répondit

celui-ci l'accent de plus en plus brutal. cc (Ilue je veux, je viens de
te le dire, c'est ne pas être ta dupe après avoir été ton complice.. .

"lEt je serais ta dlupe si j'étais ttuie7 nia.is peut' t'aire dii senti-
ment comme toi. .. je serai, ta dupe sî.je consentnis à laisser écliap-
per cette fortune, à laisser échapper e, millions que l'on t'offre et
que si bêtement tu refuses. .. ces millions pouir lesîîuels) J'ai risqlué
la cour d'assises et le bagne

Il<car c'était tout simplement otAt. .. tout Iiîunplcmeit d'aýller finir
mes jours à la Nouvelle avec lei bonnet vert dos fortnts, qlue jo ris-
quais en me mêlant de cette af1aire...

" Et maintenant que nous touchons au bkit... maintenant que
nous pouvons rétu-sir, sans avoir pilus rien à craindIre, sans avoir
plus aucun danger à courir, il n'y auratit plu:s. rien doe [ait

"'Ah!1 mais non, mon cher, hlte3-là!
Et, nerveusement, flévreusemnent, le.s dleux mitins dans sie pDecles

et tout son vietire Iividý contrtîcte par la colèr'e, le comte se unlit à
arpenter le platncherr, tandis, gtiue ILeau-, dc plus en plus pîM'e
aussi et l'air indigné, le suivait d'un ceil noir.

-Ah ! je comprend... oui, je coînprcî:dsi ! finit pair dire) celui-ci
avec un sourire plein d'une arn;'re ironic. 'l.'a voulais- ta part

De Guérande se retournat d'unil bond.
-Eh bien, quoi (dunc ? lit-il lunton 'ursi.De quoi t'éton-

nes-tu ?
-De rien.
-Ah !je croy&isi L .. D'ailleurs, e%-c'. qu tu ntaspas pré-

venu ?. .. Et-ce (lue tu ne savais pik à quelles condlitions je te don-
nais4 mon concours ?

IOh ! je sais bien qu'au déuja''i 'air do ti iî'i'eitlurr
dans cette vilaine av'enture (quej par pur-' oa lý iae et tout simi-
plement pour te rendre service, oni bon ' -11ariwl...Mi o'in-
toi (lue, plus3 tardl, nous1. Pavofts fu l'w.~, (le 110.ee1iîr là-:!-s-u et
que notus avonis fat nion, - 'le vi vovoi , Ii- rot'it .- 'tîn:
petites convention:Yk, îl e je tiens i t u-t: ' ' ia St tua-
tion n'est guère plu-i brillanmte, gcu?'ro pu t l' it, al une

Que di e!...Il ne tic-nt qu'it Ui' i de te, r6ei ' it jour plus
riche que Lu ne l'as j'nintis- k', tan't s î- mi. tua' Il ,iti*'t lus
espérances qi.e ,js3 veux nourrir enc'ore, iwilgr' lil les illusions
dont je veux encore ine berc.'r - cti- ()i te reccr''ebe, à toutes les
branches -- je ne sais pius au jîeoit j',-r n , t sur quei '1e puis~
compter....

IAdrienne, de plus eni pins, s'I, nt-'ite à me rel-,rr, l1 I tion al ttysi-
térieusement disparu avtie elle, et ecottaîn't jt' sttii7i lt, homenut pratti-
(lue et que je Nais ce <î'ce peuvî nt valoir 1,:- priî't. - lta me le
prouves une fois dle plu,; ! -,j'i bcî'î avo'ir ln loi bi, p1wiî rbteon
mon étoile, cela n'ecupêeum p us qnic vi te reui ,ritieLcolitp~te
que mnes affitires ne maiirecent p, i>tu comlv ma'v'~n urcher et
qune je pourrai-s peut-être bien, - i is 1 rm 'îed i fihm.:ille
cela paraisse, - me trouver unl h'1:0i iii: tn, Pîi"'îti'. egtient cr 1

dié, définitivement évu(î.lýei-wî 'I- ('h ici-.
SEt mi pr hasaîjril coli% iz r.,l -it, cr ii,'utec'r fittilllu recoin-

l'o,îr Cuirce t 1î&srio comîplète le touites lew U'-.i 'di''ii

pialadicquse qde laPtu luosL wd aorec 'SZQOie S A VON DE PIN P A fi E
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mencerais à me faire grise mine à cause de ce mariage raté, je
retomberais donc dans la même dèche où j'étais.

" Non, non, mon vieux!... Et garçon prudent, je tiens à avoir
une poire pour la soif, et, cette poire, c'est ma part dans les millions
de Clotilde... c'est ma part dans la fortune de la future marquise
de Prades ....

" Et maintenant, je n'insiste plus. Réfléchis et vois ce que tu as à
faire. Mais si tu n'épouses pas la mère, tant pis pour la gosse !....
Ce n'est pas moi qui la tirerai du château de Morgoff ?... Adieu !...

Et campant son chapeau sur sa tête, il se dirigea rapidement vers
la porte.

-Adieu!
-Encore un mot!
-Inutile!
-Plus qu'un mot!
-Je ne veux plus rien savoir... Adieu!
Et le comte disparut.
Mais, d'un bond, de Prades venait de le rejoindre.
Tout à l'heure suppliant, il était devenu tout à coup blême de

colère, tout frémissant d'indignation.
Puis, saisissant le bras de son complice dans uné étreinte si vigou-

reuse que celui-ci n'aurait pu se dégager:
-Ah! tu ne veux plus rien entendre !... ah ! tu ne veux plus

rien savoir! lui cria-t-il en pleine figure. Eh bien, pourtant, tu sau-
ras ce que je pense... Eh bien, pourtant, tu entendras ce que je veux
dire: tu es une canaille!....

-Nous sommes deux canailles! ricana froidement de Guérande.
-Et puisque rien ne peut te toucher, ni cette femme qui agonise

parce que nous lui avons volé son enfant, ni cette enfant qui se
meurt peut-être aussi parce que nous l'avons arrachée à sa mère,
eh bien, écoute ceci: tu refuses de m'aider à réparer le crime que
nous avons commis ? ...

-Tu connais mes conditions....
-Tu refuses, pour rendre la vie à Clotilde, de retourner au châ-

teau de Morgoff et de lui ramener Suzanne....
-Épouse, te dis-je !... Épouse, et j'y vole!
-- Eh bien je saurai me passer de toi!
-Essaie !
-Sans toi, je saurai me faire ouvrir les portes du château de

Morgoff!
-Je t'en défie !
-Sans toi, je saurai ravoir ma fille!
-Non, mon cher, ne te fais pas ces illusions, répondit toujours

très froidement de Guérande. Le vieux Korrigan a ses instructions
et le château de Morgoff ne s'ouvre pas ainsi....

" Mais tu es libre d'en faire l'expérience... libre de tenter l'aven-
ture....

" Et d'ailleurs, ajouta-t-il ironiquement, qu'as-tu besoin de mon
concours quand tu peux avoir celui de Belleroche, à qui peut être
tu vas raconter ton histoire et faire connaître ton repentir ?

-Peut-être !
-Eh bien, reprit l'ancien fiancé d'Adrienne, toujours avec la

même ironie, le comte n'est-il pas un homme à qui rien ne résiste ?.
un homme qui sait surmonter et triompher de tous les obstacles?

" A vous deux comme vous serez forts ?....
" Essaie!... essaie, te dis-je!
" Mais que tu puisses, sans moi, rendre Suzanne à Clotilde....

mais que le comte de Belleroche, malgré toute son énergie, puisse
délivrer Yvonne.. . cela je vous en défie !... tu m'entends bien: je
vous en défie!

Et, d'un bond, le comte de Guérande s'élança au dehors.
Il avait attaché son cheval à la grille du jardin. Il sauta en selle,

piqua des deux, puis se retournant, il cria encore, très pâle:
-Jo vous en défie!
Puis il disparut.
-Misérable ! rugit de Prades, tout frémissant de colère, miséra-

ble, c'est ce que nous verrons!

FIN DE LA IREMliERE 'PARTIE

DEUXIPtME PARTIE

I. - s .wors APrns

Un mois s'était écoulé depuis que c'étaient déroulés dans la villa
du comte de Belleroche les tragiques événements que nous venons
de raconter.

Se traînant avec peine au bras du petit Maurice, à travers les
profondes et sombres allées du parc, (Jlotilde ressemblait à une morte
sortie de sa tombe.

Et n'est-ce pas, en effet une morte qui ressuscitait, qui revenait à
la vie, par le plus prodigieux des miracles ?

Aussi tout en marchant à petit pas, avait-elle parfois de brusques
frissons, de soudains tressaillements d'épouvante.

C'est que le souvenir de son terrible sommeil... de ce terrible
sommeil léthargique qui avait failli la faire enterrer toute vivante,
alors lui revenait, la remplissait d'une terreur indicible.

On était maintenant dans les premiers jours de juin, l'air était
pur, le ciel radieux, le soleil plein de splendeur ....

Autour d'elle la nature était en fête, les fleurs s'ouvraient plus
brillantes, les oiseaux chantaient avec plus d'allégresse leur canti-
que au Printemps....

Et cependant le glas funèbre... le glas sinistre qui l'avait rem-
plie d'une si affreuse angoisse, quand elle était étendue sur son lit
de mort, elle croyait l'entendre encore... il lui semblait l'entendre
toujours!....

Et toujours aussi elle revoyait, livide et à demi défaillante,
Adrienne de Chancel tomber à genoux à la tête de son lit, et prier
les maivs jointes, tandis que les flots de larmes s'échappaient de ses
yeux....

Et toujours, enfin, elle revoyait aussi la bonne Mme François,
pleurant et sanglotant tout bas, pendant la lugubre nuit où elle
l'avait veillée....

Mais pourtant si ces tristes pensées lui revenaient parfois malgré
elle, elle s'empressait de les chasser, car elle ne voulait plus songer
qu'à l'avenir. .. qu'à l'avenir qui la dédommagerait, elle en avait le
pressentiment, de son passé si douloureux.

Alors le doux nom de sa fille bien-aimée... le doux nom de sa
petite Suzanne adorée s'échappait de ses lèvres, tandis que devenue
subitement radieuse, subitement ravonnante, elle échangeait avec
le petit Maurice un regard plein de*joie....

Et, chose étrange, dans ces moments-l., c'est-à-dire quand ils se
regardaient ainsi, lui aussi, le fils d'Yvonne, ne semblait plus le
même.

Son visage tout à coup s'éclairait, un immense bonheur brillait
dans ses yeux, et l'on n'aurait plus reconnu en lui le malheureux
petit orphelin à l'air désespéré et au front si sombre.

Tantôt continuant d'avancer à travers le pare, tantôt s'asseyant
à l'ombre des marronniers, la jeune femme et l'enfant n'échangeaient
que peu de paroles, mais leurs longs serrements de mains et leurs
regards souriants parlaient pour eux.

Il était évident qu'il devait y avoir quelque chose de changé
dans leur vie, et que l'un et l'autre avaient un grand espoir, une
grande joie.

Allaient-ils enfin revoir bientôt Yvonne ?
Allait-on enfin leur rendre bientôt Suzanne ?
Le marquis de Prades avait-il revu le comte de Guérande, et

celui-ci, revenu à de meilleurs sentiments, avait-il enfin consenti à
retourner au château de Morgoff, non seulement pour en ramener
la fille de Clotilde, mais encore, touché de repentir comme son ancien
complice, pour en arracher l'infortunée Yvonne ?

Ce qu'il y a de certain, c'est que, depuis trois jours, de Prades
avait tout à coup quitté très mystérieusement son pied-à-terre de
Fontenay-sous-Bois, et que, depuis le même jour, le comte de Balle-
roche, après un long entretien avec Clotilde et Maurice, avait égale-
ment disparu de sa villa.

Le départ du jeune marquis avait été si brusque, et il l'avait
entouré de tant de précautions et de mystère, que son jardinier en
restait encore tout surpris, tout intrigué.

Un soir, il était rentré presque en courant, et à peine avait-il fait
quelques pas dans le jardin qu'il s'était mis à appeler le bonhomme.

Très empressé, comme toujours, celui-ci était accouru... mais
comme il venait de lever les yeux sur le marquis, il n'avait pu s'em-
pêcher de tressaillir d'étonnement.

Qu'arrivait-il donc ?
Pourquoi son maître lui revenait-il ainsi tout essoufflé et tout

ému ?
Pourquoi avait-il ce visage étrange et dans le regard cette expres-

sion de colère et de défi ?
Mais le brave jardinier n'avait pas eu le temps de s'arrêter à ces

réflexions, car, d'un geste bref, le marquis venait de l'attirer à l'écart
et de lui parler bas, comme s'il avait peur d'être entendu.

-Approchez! lui dit-il d'une voix rapide, toute fiévreuse. Je vais
m'absenter.., partir dans une heure. . ..

-Ah !
-C'est un voyage qui ne sera pas très long et je pense être de

retour vers la fin de la semaine.
-Bien, monsieur.
-Si, cependant, par suite de circonstances que je ne puis prévoir,il se prolongeait davantage, ne vous inquiétez pas....
-C'est bien monsieur.
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-Mais écoutez bien ce que je vais vous dire et surtout ne l'oubliez
pas! ajouta le marquis la voix si grave, si sévère, que la surprise du
jardinier en redoubla.

-Oh ! monsieur peut-être tranquille, répondit celui-ci,je n'oublie
jamais rien...

-Il ne faut pas que personne puisse s'apercevoir de mon absence...
-Entendu !
-Si quelqu'un venait me demander, vous répondriez de façon à

laisser croire que je viens seulement de sortir....
-Bien, monsieur.
-Et que je rentrerai dans quelques heures ....
-Compris, monsieur!
-Je vous répète donc que je compte absolument sur votre dis-

crétion....
-Monsieur le marquis sait qu'il peut y compter. Mais si, par

hasard, c'était M. de Guérande?
De Prades avait fait un bond, puis, très pâle:
-De Guérande, s'écria-t-il en serrant à le broyer, le bras du jar-

dinier. C'est surtout avec lui qu'il faut vous taire !
-Ah !
-Si, par hasard, de Guérande venait, qu'il ne sache rion... qu'il

ne se doute de rien... Vous m'entendez !....
Et le regard du marquis était chargé de tant d'éclairs, que le jar-

dinier en était demeuré tout saisi.
-Monsieur sera obéi, répondit-il en se retirant.
Et depuis cette scène-là, comme nous l'avons dit, trois jours

s'étaient écoulés.
On était alors au milieu de la nuit, et si à Fontenay-sous-Bois,

c'était une nuit très douce et très belle, il n'en était point de même,
là-bas, tout au fond de la Bretagne... là.bas, dans le sinistre pays
de Morgoff....

Depuis le matin, le vent avait soufflé en tempête, faisant bondir
les vagues presque jusqu'à la crète des rochers, et jetant dans les
longs et sombres corridors du vieux château de lugubres hurlements.

Et, de plus en plus, le ciel s'était couvert, de plus en plus, la mer
était devenue furieuse.

Aussi, l'horrible visage de l'infâme Korrigan rayonnait-il d'une
joie atroce. A chaque instant de la journée, il était venu se cram-
ponner à la petite fenêtre où nous l'avons déjà vu épier les naufra-
ges, et maintenant il y revenait encore....

Et, tout à coup, il tressaillit. Un éclair avait lui; au loin du ton.
nerre avait grondé.

-Enfin i... Enfin, la voilà donc ! s'écria-t-il en appelant, de tous
ses voeux, la tempête trop lente à se déchaîner. Oui, oui, cette fois
la voilà!... Oh ! je savais bien qu-elle viendrait!

La vieille Micheline, qui semblait dormir, tout à coup se souleva
lentement et resta appuyée sur son coude.

L'air plus sinistre que jamais, son hideux visage d'oiseau de proie
encadré des larges mèches de ses cheveux gris, elle écoutait, elle
aussi, le bruit lointain du tonnerre, tandis que son regard errait
machinalement à travers la chambre qu'une petite lampe éclairait
à peine.

Et, soudain, elle tressaillit à son tour.
Un nouveau coup de tonnerre venait de retentir, pendant qu'un

nouvel éclair incendiait toute la chambre.
Mais ce n'était point le déchaînement de plus en plus violent de

la tempête qui venait de troubler subitement l'horrible mégère.
C'était une réflexion qu'elle venait de faire, un souvenir qui

venait brusquement de se réveiller en elle.
Et alors so tournant vers Korrigan qui, toujours cramponné à la

fenêtre, tantôt levait les yeux pour interroger le ciel, tantôt l'oreille
tendue guettait anxieusement les moindres bruits qui pouvaient lui
arriver de la mer:

-Ah ! dis donc, Korrigan, s'écria-t-elle vivement et la voix un
peu sourde, j'avais oublié de te dire... M'écoutes-tu ?

Mais, Korrigan, trop préoccupé, ne répondit pas.
-Oui, reprit la vieille Micheline, j'avais oub;ié de te parler d'une

chose que j'ai apprise ici... Eh bien mon homme, ajouta-t-elle en
voyant que le vieux bandit continuait à lui tourner le dos, pour-
quoi ne me réponds-tu pas ?

-J'écoute! dit-il d'une voix rauque. Je ne me trompe pas, n'est-
ce pas?... Cette fois, c'est bien la tempête ?

-Oui! oui!.., Oh! celle-là sera longue et terrible! tu sais que
je m'y connais...

-Tant mieux!
-Mais écoute-moi donc quand je te parle!... Je t'assure que ça

en vaut la peine...
-Eh bien, oui, parle, répondit distraitement Korrigan. Mais

attends que je puisse t'entendre, ajouta-t-il vivement, car, de nou-
veau, le tonnerre venait d'éclater, de plus en plus rapproché, de plus
en plus menaçint.

La vieille Micheline se tut, puis quand les derniers grondements
se furent éteints, elle reprit:

-Tu sais que je suis sortie hier, comme je suis forcée de

sortir assez souvent depuis que les deux autres .... que les deux
garçons nous ont quittés et que nous sommes seuls ici ?...

-Oui ! oui! fit Korrigan avec un petit rire ironique. Ils trou-
vaient le pays trop désert, le château trop triste, et ils nous ont
plantés là pour aller s'embaucher ailleurs. Bon voyage! Jo ne les
regrette pas... Eh bien ?

-Eh bien, j'ai appris une chose étrange.
-Ah!
-Extraordinaire!
-Quelle chose ?
-J'ai appris qu'il y avait des gens qui s'occupaient beaucoup de

nous ...
Mais elle n'avait pas achevé que le vieux bandit partait d'un

éclat de rire bruyant.
-Ah! ça, deviens-tu folle ? s'écria-t-il. Et voilà ce que tu tenais

tant à me dire !... Et voilà ce qui te parait une chose si étrange et
si extraordinaire!.. Des mauvaises langues, parbleu!... Est-ce
que nous ne savons pas depuis longtemps que l'on ne nous aime
guère!...

Et, haussant les épaules:
-Fais donc comme moi, ma vieille, ajouta-t-il. Fais la sourde

oreille et laisse-les dire.
Mais, c'était elle, à son tour, qui 'venait brusquement de l'inter-

rompre.
-Nous ne nous comprenons pas, dit-elle. Je ne te parle pas des

gens de Morgoff... des paysans et des pêcheurs de par ici qui, en
effet, nous regardent tous de travers...

-Je m'en moque!
-Mais je te parle d'incer , .s ... de gens qui n'appartiennent pas

au pays ...
-Des voyageurs ?... des étrangers.
-Oui, des étrangers.
-Des touristes, peut-être ... des gens qui ont sans doute entendu

parler du château de Morgoff et qui auraient voulu trouver le moyen
de le visiter ...

Mais la vieille mégère secoua vivement la tête.
-Des touristes! Oui, ils voudraient peut-être s'en donner l'air!

s'écria-t-elle. Mais avons-nous jamais vu des touristes dans ce pays
de loups?... Avons-nous jamais vu des voyageurs venir nous
demander de visiter le château ?.,. Et d'ailleurs. ajouta-t-elle, des
touristes ne se seraient pas occupés de nous et n'auraient pas su que
tu t'appelles Korrigan, et que je me nomme Micheline ...

-Tiens !... Tiens I .. . Tu m'interresses ! fit vivement Korrigan
en se laissant glisser de la fenêtre. Mais explique-toi plus claire-
ment et dis-moi en peu de mots ce que tu veux dire... en peu de
mots ce que tu sais ...

-Eh bien, en peu de mots, voici, dit Micheline. Tu connais cette
vieille mendiante que l'on rencontre parfois très loin d'ici et qui
vient chaque semaine frapper à la porte du chàtoau ?

-Et à qui tu ne donnes jamais rien, ricana le vieux bandit. Oui,
je la connais... Continue.

-Hier, je l'ai rencontrée, et sa-ts doute dans la pensée de m'at-
tendrir et de me faire mettre la main à la poche, voici ce qu'elle
m'a raconté :

" Quelques heures auparavant, elle se trouvait tout au bas de la
côte qui descend de Morgotl' pour aller à la mer ...

-C'est au moins à deux lieues d'ici...
-Il y a là une auberge...
-Je la connais dit vivement Korrigan. C'est un vieux pêcheur...

le père Pornie qui tient ça ... Et je dois te dire, entre parenthèses,
que ce vieux bougre a avec moi des airs qui ne me vont guère...

-Quels airs donc!
-Je ne suis entré qu'une ou deux fois dans sa cambuse, mais il

m'a regardé d'une si singulière façon que je veux bien que le diable
m'emporte si jamais j'y remets les pieds ...

-Il sait peut-être quelque chose! fit tout bas et d'un air effrayé
la vieille Micheline.

-Que veux-tu qu'il sache ?
-Les naufrages I

-Je te répète que son auberge est au moins à deux lieues d'ici...
à deux bonnes lieues du château... D'un autre côté, ce ne sont pas
ceux qui m'ont passé par les mains et qui dorment au fond de la
mer qui ont pu aller lui raconter leur histoire...

" Passons donc et revenons-en à ta vieille mendiante. Et bien ?
-Eh bien, elle était donc entrée dans cette auberge où, paraît-il,

elle est toujours sûre de trouver un morceau do pain ut une écuelle
de soupe, et elle était assise dans son coin, quand deux particuliers
arrivèrent à leur tour...

-Des pêcheurs... C'est la clientèle de Pornie...
-Non, non, deux étrangers, deux voyageurs qu'un accident sur-

venu à leur voiture avait obligés à se réfugier là...
-Des voyageurs, dans ce pays perdu, c'est drôle! fit Eorrigan.
-Oui, mais ce qu'il y a de plus étrange et ce qui m'inquiète, c'est

que ces deux hommes interrogèrent longuement l'aubergiste sur le
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LE SAMEDI

château do Morgoff... et non seulement sur le château, mais encore
sur nous...

-Sur nous?
-Oui, oui, sur toi, sur moi...
-Tiens! tiens ! murmura le vieux bandit. Voilà, en effet, qui est

bien singulier !... Et que voulaient-ils donc savoir? ajouta-t-il plus
vivement.

-Il demandèrent d'abord le chemin le plus court pour venir au
château, puis combien de temps il leur faudrait pour arriver ici...

-Ah !
-Pais ils s'informèrent ensuite s'ils ne pourraient pas visiter

Morgoff dont on leur avait parlé comme d'un château très ancien et
très intéressant...

-Qu'ils viennent s'y frotter ! grogna Korrigan.
-C'est ce que l'aubergiste leur répondit.
-Pornic ?
-Oui, au (lire de la vieille mendiante, Pornic leur répondit qu'ils

feraient aussi bien <le s'en retourner, car jamais aucun étranger
n'avait pénétré dans le château...

-Et alors ?
-Et alors comme l'aubergiste s'étaient attablé avec eux, les

deux hommes et lui ne parlèrent plus qu'à voix très basse. Mais
cependant si la vieille mendiante ne pouvait pas entendre toute la
conversation, elle n'en saisisait pas moins de temps à autre quel-
ques mots, quelques lambeaux de phrases qu'elle m'a répétés et qui
m'ont très vivement frappée.,.

-Ah ! bah !... quels mots ?
-Ces deux inconnus, ces deux étrangers savaient ton nom 1
-Mon nom !
-Oui, ils ont prononcé à plusieurs reprises le nom de Korrigan!
-Oh !
-Et ils savaient le mien aussi!
-Allons donc ! s'écria le vieux bandit. Comment ces gens-là

pourraient-ils nous connatître !
-C'est bien ce qui m'étonnait aussi, mais la vieille mendiante m'a

aflirmué qu'el'e était très sûre d'avoir bien entendu, très sûre de ne
pas se tromper, et que ces deux hommes avaient cité nos noms...

-Ça, c'est fort! dit Korrigan dont le visage devint brusquement
soucieux. Mais continue... Qu'est-ce que cette vieille femme a encore
entendu ?...

-Comme je viens de te le dire, des mots seulement... des phrases
plus ou moins décousues, mais elle est certaine aussi que les deux
inconnus s'informaient auprès de l'aubergiste du personnel du châ-
teau, c'est-à-dire si nous étions seuls pour le garder ou s'il y avait
d'autres domestiques avec nous...

-Oui, voilà des questions bien bizarres, fit sourdement le vieux
bandit, les soureils froncés, des questions qui ont dû même surpren-
dre fort le vieux Pornic.

" Car, enfin, pourquoi ces individus qui se donnent pour des tou-
ristes... pour des passants qui ont seulement l'intention de visiter
le château de Morgoff, dont on leur a parlé, disent-ils, comme valant
la peine d'être connu... oui, pourquoi ces individus prennent-ils tous
ces renseignements ?

-En effet! fit vivement la vieille Micheline.
-Ils no disent donc pas la vérité, et en se donnant la peine de

venir jusqu'ici... jusque dans ce pays où l'on ne voit pas en dix ans
passer un étranger, ils auraient donc un autre but que celui qu'ils
avouent!

-Et voilà bien ce qui me fait peur, Korrigan! s'écria la vieille
mégère. Oui, oui, toutes ces questions sur le château et toutes ces
questions sur nous, quand il ne s'agissait que de satisfaire une simple
curiosité, me paraissent très louches, et je suis convaincue qu'il doit
se cacher là-dessous quelque chose de dangereux et de menaçant
que je cherche et que je ne devine pas...

Et l'horrible créature, un peu pâle, regardait fixement, anxieuse-
ment Korrigan.

Mais, les bras croisés, la tête tombée sur la poitrine, celui-ci
venait de se mettre à marcher lentement de long en large, le front
do plus en plus rembruni, de plus en plus sombre.

Et il fallait que sa préoccupation fût bien forte, car le tonnerre,
qui maintenant grondait juste au-dessus de Morgoff, avait beau
éclater avec un fracas de plus en plus formidable, les éclairs avaient
beau couvrir le sinistre château d'une pluie de feu, tout entier à ses
pensées, il semblait ne plus rien entendre....

Puis, enfin, s'arrêtant :
-Est ce tout ce tu sais ? reprit-il, la voix un peu sourde. Est-ce

tout ce que cette vieille t'a (lit ?
-Non, non, ce n'est pas tout, répondit vivement l'ancienne tour-

menteuse d'Yvonne et (le la petite Suzanne, et voici qui me paraît
de plus en plus étrange, de plus en plus mystérieux....

-Ah ! Quoi donc ?
-Je t'ai dit quo Pornie et ces deux hommes ne parlaient plus

qu'à voix basse.. ..
-Oui, oui! Eh bien ?

-Eh bien, tout à coup, ils parlèrent plus bas encore, et la figure
de Pornic devint toute pâle, tandis qu'il faisait de grands gestes
furieux, que les deux inconnus, à chaque mot qu'il disait, pâlissaient
aussi....

Et ta vieille mendiante n'entendait plus rien ?
-Plus rien... Mais dans l'espoir que quelques mots lui parvien-

draient encore, elle écoutait toujours... Et comme elle venait de se
rapprocher doucement, comme de plus en plus intriguée elle tendait
l'oreille, brusquement elle out peur....

-Peur ?
-Peur de Pornic.
-Pourquoi?
-Parce qu'au moment où elle s'y attendait le moins, Pornie, en

se retournant tout d'un coup, venait de la surprendre en train de
les espioner....

-Alors ! je comprends!
-Alors, se levant d'un bond, il courut, ou plutôt se rua vers elle,

puis, la saisissant par le bras, il la poussa vers la porte.
" Et jamais, m'a dit la vieille mendiante,je n'avais'vu à cet homme

qui a toujours été très bon pour moi et que je connais depuis bien
longtemps, jamais je ne lui avais vu cet air-là. .. un air si terrible
que lorsque j'y pense je m'en effraie encore....

" Et toute tremblante, toute saisie, elle n'avait plus qu'un pas à
faire pour être dehors, plus qu'un pas à faire pour se trouver sur
la route, quand un des deux inconnus la rappela et lui glissa deux
louis dans la main....

-Deux louis! cria Korrigan.
-Oui, deux louis... deux louis qu'elle m'a montrés... deux

louis qu'elle serre toujours dans sa main de peur de les perdre ...
-Deux louis! ... Mais c'étaient donc des princes ! reprit le vieux

bandit qui n'en revenait pas de tant de largesse.
-Ce n'étaient certainement pas les premiers venus, répondit

Micheline, surtout le plus âgé des deux, celui qui avait fait cette
belle aumône à la vieille mendiante.

' Celui-là avait l'air si distingué et si imposant que partout où on
l'aurait rencontré il aurait été impossible de ne pas le remarquer.

"Qiiant à son signalement, si tu veux le connaître...
-Parbleu!
-Le voici tel que la vieille me l'a donné: d'une cinquantaine

d'années environ, d'une haute stature, le front très large, les che.
veux courts et grisonnants, l'air très doux et très bon. Mais ce qui
étonnait en lui, c'était la profonde tristesse qu'on lisait dans son
regard ...

-Ah!
-Mais, parfois aussi, brusquement, subitement, ce regard s'éclai-

rait, s'illuminait, et l'on était tout saisi de l'étrange expression qu'il
prenait P..

-Quelle expression?
-Une expression de colère et de menace qui effrayait et qui fai-

sait que l'on n'aurait plus reconnu cet homme ... Mais cela durait
si peu, s'effaçait si vite, que c'était à peine si on avait le temps de
s'en apercevoir ..

-Etrange personnage ! murmura Korrigan. Et l'autre ?
-Quant à l'autre, qui avait également des allures très distin-

guées, répondit Micheline, c'était un individu beaucoup plus jeune,
de trente-quatre à trente-cinq ans, avec des cheveux blonds frisés,
le teint pâle, l'air également très soucieux. Mais ce qui frappait
surtout en celui-là c'était le grand respect, la profonde déférence
qu'il semblait avoir pour son compagnon.

Il y eut un silence.
Korrigan regardait fixement devant lui.
-Est-ce tout ? demanda-t-il enfin doucement.
-Oui, c'est tout .;. Oui, voilà ce que m'a raconté la vieille men-

diante et que j'avait oublié de te dire ...
* Eh bien, qu'en penses-tu, Korrigan ? ... Qu'est-ce que cela veut

dire et que pouvaient bien nous vouloir ces deux inconnus ?...
" -Moi je ne te cache pas que cette nouvelle m'a donné la fièvre

et que je ne suis pas tranquille... Car enfin, pourquoi ces inconnus
tiennent-ils tant à venir au château de Morgoff ?... Pourquoi par-
lent ils si mystérieusement de nous avec Pornic ?... Oui, plus je
pense à cette chose étrange, plus j'ai peur, plus je sens mon inquié-
tude grandir ...

Puis après un nouveau silence, pendant lequel elle était restée le
regard très sombre:

-E-tu bien sûr, reprit-elle, en parlant si bas que sa voix n'était
plus qu'un souffle, es-tu bien sàr, Korrigan, que tu n'as jamais
commis d'imprudence ...

-Moi ?
-Je te parle des nuits comme celle-ci, dit-elle en montrant la

fenêtre qu'un nouvel éclair venait de faire flamboyer, des nuits de
tempête, des nuits de naufrages.

" Es-tu bien sûr que personne ne t'a jamais vu pendant tes courses
à la mer?..

-Personne!
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-Bien sûr, comme tu le disais tout à l'heure, qu'aucun de ceux
qui te sont passés par les mains n'a pu en réchapper ?

-Aucun !
-Car il faut quelquefois si peu de chose pour vous trahir !... si

peu de chose pour vous perdre !... Tiens, tu vois, je tremble rien
que d'y penser!

Et, la vieille mégère, en effet, la voix éteinte, sa face de monstre
affreusement pâle, affreusement défaite, venait tout à coup de se
mettre à trembler de tous ses membres.

Mais déjà le vieux bandit la rassurait.
-Tu dis des bêtises ! fit-il en haussant légèrement les épaules.

Je t'ai dit etje te répète encore que là-dessus tu peux être parfai-
tement calme, car personne n'a jamais rien vu, car personne n'a
jamais rien su et ne saura jamais rien ...

-Que Dieu t'entende! soupira l'ignoble Micheline.
-D'ailleurs, si tr te donnais la peine de réfléchir, tu aurais déjà

compris qu'il ne peut s'agir en aucune façon de ces courses à la mer
ou de ces naufrages qui nous ont rapporté le trésor que nous avons là.

-Et qui grossira encore, Korrigan! s'écria-t-elle les yeux étin-
celants.

-Et qui grossira, peut-être encore cette nuit, je l'espère ! répon-
dit-il avec un accent sinistre, tandis qu'il faisait un geste du côté
de la fenêtre, c'est-à-dire du côté de la mer.

" Car s'il s'était agi de ce qui t'effraie tant ... s'il s'était agi, pour
dire le mot, de ces crimes que nous sommes seuls à connaître, la
vieille mendiante que tu as rencontrée hier n'aurait pas eu à te
parler de ces deux inconnus, de ces deux étrangers tombés par
haserd dans l'auberge de Pornie.

" Oh! les choses auraient été beaucoup plus vite, et les agents
chargés de nous arrêter...

-Korrigan!
-Eh bien, qu'as-tu donc?
-Tu me fais pLur !
-Es-tu bête!... Eh bien, oui, les agents chargés de nous mettre

la main dessus n'auraient pas perdu leur temps à parler du château
da Morgoff ni à s'occuper de nous...

" Oh ! le château de Morgoff, ils en auraient connu le chemin le
plus court et ils n'auraient pas en besoin que le vieux Pornic les
renseigne...

" Et, brusquement, ils seraient arrivés ici... brusquement, nous
les aurions entendus frapper, en nous criant:

" -Au nom de la loi, ouvrez! "
-Tais-toi!... Tais-toi ! frémit encore la vieille mégère.
-Et le château a beau avoir des murs très hauts et des portes

très solides, reprit plus vivement Korrigan, il aurait bien pourtant
fallu que nous ouvrions... Et alors, ma vieille, une perquisition
faite, le magot découvert, c'est-à-dire des preuves trouvées, c'étaient
les menottes...

-Oh ! tais-toi, te dis-je!
-Et en route pour la prison!... en route pour le tribunal !... en

route, toi, pour la maison centrale, et moi...
Dans un geste rapide, dans un geste horrible, il passa la main sur

son cou, puis avec un rire nerveux ;
-Et moi, ajouta-t-il. en route pour la guillotine !.. . en route pour

l'échafaud !...
Toute blême, toute frisonnante, la vieille mégère venait brusque-

ment de se redresser.
Et l'œil plein d'épouvante, elle écoutait:
-Est-ce qu'on ne frappe pas! fit-elle d'une voix rauque.
Il prêta l'oreille à son tour.
-Non, répondit-il au bout de quelques secondes, tout saisi, lui

aussi.
- Écoute !... écoute bien.
-Non, non, dit-il, après un court silence, tu te trompes...
-Il me semblait bien pourtant que j'avais entendu du bruit...

Écoute encore !
-C'est le vent... oui, c'est le vent... Mais ma parole ! je finirais

par avoir peur à mon tour rien qu'à te voir trembler ainsi... Ras-
sure-toi donc. .. calme-toi donc...

" D'ailleurs, ajouta le vieux bandit, si ce que je viens de te dire
ne t'avais pas complètement tranquillisée, je pourrais encore te
donner une autre preuve -- et celle-là décisive - que tu es trop
prompte à t'alarmer...

-Et cette preuve ? fit-elle vivement.
-Et cette preuve, la voici. Que t'a dit la vieille mendiante ?...

Ne t'a-t-elle pas montré les deux louis qu'elle avait reçus de l'un de
ces inconnus?...

-Oui.
-Ces deux louis qui lui donnaient des éblouissements, car elle

n'a jamais dà se voir à la tête d'une pareille fortune.
-Après ?
-Oui, je te le demande,depuis quand,sans parler de la distinction

de ces deux personnages, dont il faut bien cependant tenir compte,

depuis quand aurait-on vu des mouchards avoir les moyens de
glisser dans la main d'une pauvresse une pareille aumône ?...

" Non, non, ajouta avec force Korrigan, la chose est claire : il
s'agit de la gamine, il s'agit do la petite Suzanno

-De Suzanne ! s'écria la vieille mégère.
-Oui, de Suzanne que l'on devait rechercher et dont on a fini par

retrouver les traces ici... par retrouver les traces au château de
Morgoff!...

" Oh ! tu verras que je ne mue trompe pas, et tu verras aussi coin-
bien j'avais raison quand je regrettais (le me trouver mêlé malgré
moi à toutes ces histoires et à toutes ces aventures qui ne pouvaient
que me compromettre !...

" Et maintenant c'est fait!... Et maintenant ça y est!... Et
maintenant je me demande conmment jo vais nie tirer de là !...

Et il venait encore de se mettre à rélléchir, quand, soudain, le
visage de la vieille Micheline s'épanouie,

-Oh ! s'il ne s'agit que (le Suzanne, s'écria-t-elle, alors tout va
bien... ne t'inquiète pas de ça !... Da sang-froid seulement et nous
nous en tirerons touj)urs ?

Et l'accent de la mégère était si cdhue et si tranquille, elle se
montrait à présent si complètement ras-ur-ée, après avoir été tout à
l'heure toute frissonnante de peur, que Korrigan la regarda tout
étonné.

-Du sang-froid !... du sang-froid ! gronnela-t-il. Tu n'en avait
guère il n'y a eicore que qkinhles minutes !...

-C'est possible, repliqua-t-elle, pace qu'alors: je croyais qu'il
pouvait s'agir de ce que tu sais... M'ds du moment que tu es
certain qu'il ne peut être que.stioi qu1 e de la g-mino...

-Il ne peut pas être question d"otre chose ...
-Eh bien, je trouve que nous aurions tort de trop nous effrayer...

Car d'abord on peut venir, on ne trouvera pas la gamine, puisqu'elle
n'est plus ici...

-Continue.
-Ensuite, reprit vivement la vieille fmmne, crme personne,

sauf les deux garçons qui étaient avec nous, mais qui ne parleront
pas, de peur de se comip omettre aussi, cnnuee personne ne savait
que la petite Suzanne était là-haut seus clef. l-haut séquestrée,
nous aurons donc beau jeu dle nier, beau jeu pour mnatir ... Et tu
verras si je m'en chai ge !...

-Et si ces hommes.. . si ces deux inconnus avaient des preuves?
dit vivement le vieux bandit.

-Quelles preuves pourraient-ils avoir ?
-Est-ce que je sais!
-Aucune!
-Pourtant, s'ils viennent au château de Morgotl, c'est bien qu'ils

savent quelque chose ...
-Et après? répondit avec force la vieille àIicheline. Pour éviter

le scandale, pour éviter qu'ils n'aillent s'adresser à la justice, je
m'empresse de leur ouvrir et je leur dis: " Fouillez, cherchez par-
tout, et dites-moi oà est cette enfant que vous nous accusez d'avoir
cachée et que nous n'avons jamais vue! "

" Et quand ils auront vi':ité tous les luunbres, oiillé dans tous
les coins et recoins (lu chatea ; quiand enin je les aurai menés
partout et qu'il n'auront tnnu r'ucune trace de là gamine, aucun
indice de son passage ici, est ce i'ils n sere!'t pas forcés de se
rendre à l'évidence?... E-t-ce qu'une sceront pas- frcés de recon-
naitre qu'ils s'étaient lancé-i sur une mauvaise I.,ct?

Mais le vieux bandit hochait la. tête.
-Oh ! toi, tu ne doutes de rien ... Oh ! toi, tu as vite arrangé

les choses ! s'écria-t-il ironigneet. MAis tout cl. dépend (le qui
leur vient le renseignemnt uji les a faiât accourir ici... Mais tout
cela dépend dans quelles conditions ils ont étc mis au courant que
la petite était à Morgoff...

Car remarque bien, ajouta-t-il, qu'ils seront (l'aitant plus dilfi-
ciles à convaincre qu'il se sont tromp's et que tu n'as jamais vu la
gamine, qu'il est excessivement singulier, c:<cssiemnt étrange
qu'ils nient eté ti bien instruits. Et p1ar qui, je le l-c demande !...
Ma parole ! on croirait à une tralison!

-Dans tous les cas, ce n'est pas le baron qui nous a vendus
ricana la vieille mégère.

-Et ce n'est pas l'autre nor plus ... ce n'est pas celui qui nous a
amené la petite Suzr.nne, dit vivement Ion\g« n. Alors (luel est
donc ce mytère ?

-Oh ! ne te donne pas la peine de chercher, (lit la vieille Miche-
line, qui retrouvait (le plu.s ei plui tout son aplomîb, toute son
etrronterie, toute son tudincu. D'ailleurs, ajouta-t-ele lenttment et
avec un accent (lui avait queî.lque chose dle ninistri, si ces hommes
possédaient des preuves, coumeu tu vt'sts du le suppoeIr, et si I'alfaire
ptuvait aller plus loin ... si jo o craindre qo' lb. tasse décou-
vrir le reste et que la protection du baron no nous sullie plus. ..

Mais brusquement elle se tut, comme si elle etait etfrayée de ce
qu'elle allait dire.

-Eh bien, pourquoi n'achèves-tu pas ? demanda vivement le
vieux bandit.
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-Eh bien, j'ai mon idée! fit-elle, la voix sourde et un éclair dans
les yeux.

-Quelle idée?
-Je vais te le dire. Mais couche-toi... La mer ne t'apportera

rien ce soir, la tempête s'éloigne...
En effet la tempête qui avait soufflé avec tant de violence que,

plusieurs fois, le vieux château en avait semblé ébranlé, la tempête,
depuis quelques instants, diminuait, décroissait ...

Les éclairs devenaient de plus en plus rares, et c'était à peine si,
de temps à autre, on entendait, encore très loin, les derniers gron-
dement9 du tonnerre.

Korrigan venait de souiller la lampe et de se glisser auprès de
Micheline.

-Eh bien, maintenant, parle! dit-il.
Alors, se rapprochant de lui, la vieille mégère parla très bas dans

l'obscurité.
Mais il n'y avait que quelques secondes qu'elle chuchottait ainsi,

quand soudain, le vieux bandit se redressa d'un bond, livide, jetant
un cri.

-Et maintenant ronions ! fit-elle avec un petit rire qui aurait
donné le frisson.

Que venait-elle donc de dire à l'oreille de Korrigan?
Quelle horrible pensée venait donc d'avoir cette infâme créature ?
Quelle confidence terrible venait-elle donc de faire dans un mur-

mure, dans un souffle, au vieux bandit ?
Enfin que préméditait-elle donc qui pût troubler si profondément

et si étrangement celui-ci ?
C'est ce que nous ignorons, mais, ce qu'il y a de certain, c'est

qu'après l'avoir entendue, Korrigan, le sinistre rôdeur de la mer,
Korrigan, le monstre chargé de tant de crimes, demeurait de plus
en plus saisi et le regard plein d'effroi...

Il. - EN IloUTE l'oUR MORGOF!

Korrigan ne s'était point trompé et si les deux voyageurs que la
vieille mendiante avait rencontrés à l'auberge du vieux Pornic
avaient paru s'intéresser si vivement au château de Morgoff, c'est
qu'il s'agissait bien, en effet, de la petite Suzanne... c'est qu'il
s'agissait bien aussi d'Yvonne ...

Car, dans ce personnage d'une cinquantaine d'années, aux allures
si distinguées et l'air si triste, que la mendiante avait dépeint à la
vieille Micheline, nos lecteurs ont certainement déjà reconnu le
comte de Belleroche, comme, dans son compagnon, ils ort également
reconnu le marquis de Prades.

Mais avant d'aller plus loin, avant de suivre le père d'Yvonne et
l'ancien mari de Clotilde au moment où ils tenteront de péné-
trer dans le château de Morgoff, c'est-à-dire dans l'antre où ils
croyaient retrouver les deux infortunées victimes du baron de
Chancel et du comte de Guérande, il nous faut revenir un peu en
arrière, revenir au moment où de Prades, tout frémissant de colère,
était resté seul après le départ de son ancien complice.

Longtemps le marquis avait eu devant les yeux le comte de Gué-
rande blême de rage, le comte de Guérande blême de fureur, lui
jetant son défi de forcer les portes du château de Morgoff et de
ravoir la petite Suzanne.

-Oh I le misiérable !... oh! le bandit! ne pouvait-il s'empêcher
de s'écrier parfois, les poings crispés et plein d'une colère folle.

Mais, tout à coup, toute sa colère tomba et il n'éprouva plus
qu'une immense, qu'une mortelle angoisse qui l'oppressait et lui
étreignait atrocement le cœur.

Car il venait de repenser à Clotilde... à cette malheureuse mère
qui comptait chaque minute, chaque seconde qui la séparait de son
enfant... Qu'allait-il lui dire pour tacher de lui faire prendre
encore un peu de patience ?

Comment allait-il nouvoir lui faire comprendre le nouvel obstacle
qui s'élevait entre elle et sa fille, entre elle et sa chère petite Suzanne,
grâce à l'ignoble attitude de de Guérande ?

Oh ! certes, il était bien décidé à tout pour réparer son crime et
pour arracher du château de Morgoff la pauvre enfant qui y gémis-
sait...

Mais réussirait-il à la délivrer aussi tôt qu'il le désirerait?
Mais n'allait-il pas trouver en face de lui son ancien complice qui

mettrait tout en oeuvre pour le faire échouer dans ses tentatives ?
Qu'importe!... Il triompherait, car il le fallait... car il avaitjuré

à Clotilde de lui rendre Suzanne... Mais combien de temps lui fau-
drait-il pour tenir son serment ?

Et c'était cette pensée-là qui maintenant accablait, qui maintenant
devenait une torture pour de Prades... Car s'il demeurait trop

longtemps à réaliser sa promesse, Clotilde n'allait-elle pas encore
l'accuser de mensonge, de trahison et de perfidie?. .Clotildo n'allait-
elle pas en mourir ?

En mourir!
De Prades avait fait toutes ces réflexions les coudes repliés sur

la table et sa tête dans les mains.
Brusquement, sous le coup de ses dernières pensées, il se leva d'un

bond, livide, tout frissonnant, tandis que devant ses yeux repassait,
avec la netteté la plus étrange, la plus saisissante, la dernière scène
qui avait ou lieu entre la mère de la petite Suzanne et lui, là-bas,
dans la chambre mortuaire seulement éclairée par la funèbre clarté
des cierges.

Et, malgré lui, anxieux et haletant, il se surprenait à écouter, à
prêter l'oreille.

Rien ne troublait en ce moment la paix profonde qui régnait sur
Fontenay-sous-Bois. Mais cependant il ne pouvait s'empêcher de
tressaillir, plein d'une inquétude qu'il lui était impossible de vaincre,
plein d'une peur qu'il lui était impossible de surmonter.

Est-ce que, soudain, sous ce ciel clair et dans cette paix si profon-
de, il n'allait pas encore entendre retentir le son lugubre du glas?

Est-ce que ces cloches de mort, qui l'avaient déjà rempli de tant
d'effroi, n'allaient pas encore jeter tout à coup leurs sourdes plaintes,
leurs lourds sanglots ?

Car depuis ces quelques jours qui venaient de s'écouler, depuis ces
quelques jours pendant lesquels il avait attendu si impatiemment
et si fiévreusement le retour de de Guérande, que s'était-il passé
chez M. de Belleroche ?

Clotilde était-elle réellement sauvée, réellement hors de tout dan-
ger, ou fallait-il encore trembler pour elle ?

Oui, sans doute, l'espoir de revoir bientôt sa fille avait dû lui ren-
dre un peu de force et de courage, mais ne s'était-elle pas lassée
d'attendre?.., mais chaque jour qui s'était écoulé n'avait-il pas
augmenté son angoisse î... mais, enfin, désespérée, n'agonisait-elle
pas, ne se mourait-elle pas encore?

Et de Prades qui n'aurait pas voulu revoir Clotilde avant d'avoir
la joie de pouvoir lui dire : "Voici ta fille l .. Voici ton enfant 1...
Tu vois que j'ai tenu ma promesse! " de Prades ne put rester une
minute de plus sans courir vers elle et sans sortir de cette incerti-
tude atroce, de cette angoisse terrible qui le tuait.

Et, comme un fou, il s'enfuit de chez lui, il courut chez M. de
Belleroche.

C'était presque la tombée du jour.
Assise dans un grand fauteuil qu'on avait roulé près de la fenêtre,

la mère de Suzanne se trouvait seule en ce moment dans la chambre
où, quelques jours auparavant, elle avait agonisé...

La fenêtre était ouverte, et, toute pâle encore, elle laissait son
regard errer au hasard devant elle.

Déjà dans les grands arbres séculaires où ils avaient fait leurs
nids, les oiseaux chantaient d'une voix plus faible, les fleurs avaient
des parfums plus doux, et la brise, qui venait en passant effleurer
son front, semblait plus pure et plus légère.

Dans le ciel, les premières étoiles déjà s'allumaient, étincelaient,
et c'était vers elles, qu'après avoir longtemps laissé sa vue s'égarer
à travers le parc, Clotilde à présent levait les yeux.

Et, soudain, plus pâle encore, et de lourdes larmes coulant sur ses
joues, la jeune femme laissa échapper une fois de plus le cri de son
coeur.. .le cri déchirant et désespéré qui, à chaque minute, jaillissait
de ses lèvres :

-Suzanne!... Ma petite Suzanne !..
Puis, dans un geste involontaire, les mains jointes, les lèvres bal-

butiantes, ses yeux voilés de larmes toujours levés vers le ciel, elle
sembla prier, invoquer la pitié de Dieu pour l'enfant tant aimée,
tant adorée...

Que faisait-elle à cette heure, la pauvre petite, si brusquement
arrachée à l'amour et aux caresses de sa mère ?

Comme elle avait dû pleurer, sangloter, se tordre les bras de
désespoir en se voyant séparée de Maurice, séparée du comte de
Belleroche !

Et qui donc la gardait, qui donc s'était fait son géôlier, qui donc
sans être ému et sans lui rendre la liberté, pouvait être témoin de
ses larmes, témoin de sa douleur ?

Et Clotilde frissonna.
Un nuage passa sur son front, un sanglot déchira sa poitrine.
-Morgoff !... Morgoff ! murmura-t-elle avec une sorte de terreur.
Ce nom, qui était celui d'un pays jusque-là inconnu d'elle, lui

avait été révélé par le comte de Belleroche deux jours après sa
-résurrection.

Le comte, pour la rassurer et pour lui prouver que l'on saurait où
retrouver Suzanne, lui avait fait lire la lettre d'Adrienne...

Et elle avait voulu en savoir plus long.
Morgoff, où donc était-ce ?
Et c'était alors qu'elle avait appris que c'était là-bas... là-bas...

loin... très loin... dans un coin perdu où toute vie semblait éteinte...
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LE SAMEDI
oÙ il n'y avait plus que la mer, l'espace immense, un immense désert
plein de tristesse et de désolation !

Et que s'était-il passé depuis le terrible moment où la pauvre
enfant lui avait été ravie ?

Comment avait-elle pu supporter un coup si affreux?
Pourvu qu'elle ne fût pas morte !... Pourvu qu'une pareille émo-

tion ne l'eût pas foudroyée !...
Elle était restée si frêle, si délicate, si faible encore après sa ten-

tative de suicide... depuis qu'au risque de périr avec elle, le petit
Maurice l'avait si héroïquement sauvée !

Oh! non!..,... Oh! Dieu, qui l'avait tant accablée, ette
fois avait eu pitié d'elle, pitié aussi do son enfant !...

Non 1 non ! après la lui avoir rendue, il n'aurait pas voulu la lui
reprendre!._.

Oh! non, Suzanne vivait... Suzanne lui reviendrait... Suzanne,
sa vie, son unique espoir, la seule récompense de toutes ses souffran-
ces, de toutes ses misères, de toutes ses tortures !...

Oh! oui, sa Suzanne pour qui seule elle avait encore retrouvé la
force de vivre, sa Suzanne aussi vivrait !...

Et, tout à coup, dans l'oeil de la jeune mère un éclair de joie, un
éclair de bonheur, brilla, étincela...

Sa pensée venait de se reporter sur de Prades... sur de Prades

Sans brult, le comte de Belleroche était entré.

qu'elle avait eu le saisissement de retrouver en face d'elle, alors
qu'elle avait rouvert les yeux... sur de Prades qui lui avait fait la
promesse sacrée, le serment solennel de réparer son crime...

Et c'était sur lui que maintenant elle s'interrogeait.
Si elle ne l'avait pas revu depuis ce moment-là, c'est que, sans

doute, il était parti... c'est que, sans doute, il était à Morgoff...
Oh ! oui, il n'avait pas dû perdre une minute, et depuis longtemps

déjà il avait couru vers Suzanne!.. . . g 1 .
Et peut-être, d'un moment à l'autre, allait-il reparaître avec elle?
Et peut-être, d'un moment à l'autre, allait-elle les voir surgir tous

les deux? A . >

Et les yeux mi-clos, les bras croisés, la tête inclinée sur la poitrine,
elle laissait sa pensée suivre ce rêve qui la rendait si heureuse...
suivre ce songe qu'elle faisait tout éveillée, quand. soudain, elle
tressaillit.

La porte venait lentement de s'ouvrir et, sur le seuil, le marquis
de Prades était apparu.

Elle se souleva, puis dans un cri de joie éperdue:
-Suzanne!... Suzanne!
Et déjà elle ouvrait les bras pour recevoir sa fille, quand elle

devint affreusement pâle.
De Prades était seul !
De Prades ne lui ramenait pas son enfant !

Alors la main sur son cœur, toute blanche comme si elle allait
mourir, elle retomba lourdement assisse, la gorge pleine de sanglots.

Mais déjà le marquis venait de s'agenouiller devant elle et de lui
prendre les mains.

-Clotilde!... Clotilde! s'écria-t-il la voix toute tremblante
d'émotion, ne t'effraie pas... ne te désespère pas!... Clotilde, laisse-
moi te parler!... Écoute-moi!...

Mais elle n'eut qu'un cri sourd, qu'une plainte déchirante:
-Tu reviens sans elle !... Tu reviens sans elle !...
-Oui, mais bientôt avec elle!... Je te l'ai juré, je te le jure

encore ! dit-il avec force. Mais écoute-moi... Je suis venu pour te
rassurer... pour te supplier d'avoir encore un peu de courage, un
peu de patience...

-Pourquoi ?... Pourquoi? s'écria.t-elle pleine d'effroi. Quel mal-
heur est-il donc encore arrivé ?... Est-ce que ma fille...

-Non ! non ! ne tremble pas pour elle ! interrompit vivement de
Prades, qui en la voyant devenir plus pâle, plus livide encore, venait
d'être saisi de peur. Je t'ai dit que je te la ramènerais saine et sauve,
et tu verras que je tiendrais ma promesse...

" Mais il faut que tu saches une chose que tu ignores encore...
une chose que je n'avais pas cru utile de te dire... C'est que...

-Parle! Parle! s'écria-t-elle. Ton hésitation m'épouvante!
-C'est que, lorsque j'ai été assez misérable, assez infâme pour

commettre un pareil crime, reprit-il, la voix très sourde et n'osant
plus lever les yeux sur elle, je n'étais pas seul... j'avais un compli-
ce... un complice qui avait en le premier cette atroce idée...

-Le comte de Guérande! s'écria-t-elle avec un éclair de haine
dans les yeux, le lâche qui s'est fait le bourreau d'Yvonno!... le
misérable qui a abandonné Maurice!...

Le marquis se redressa brusquement, tout surpris.
-Oui, de Guérande! dlit-il. Mais comment sais-tu...
-Je sais tout !... Parle ! Parle !
-Oui, c'est lui, qui, pour te forcer à m'épouser, avait eu l'idée de

t'enlever ton enfant... Oui, c'est lui (lui a tout préparé... c'est lui
qui est allé trouver le père d'Adrienne... le baron de Chancel...

-Et qui lui a demandé de lui prêter le château de Morgoif!
-Oui ! fit de Prades de plus en plus surpris.
-Le château de Morgoff où déjà agonisait sa première victime,

la malheureuse Yvonne !... le château de Morgoff où, disait-il, il y
avait place pour deux !... Bandit!

-C'est lui aussi, reprit le marquis, la voix de plus en plus sourde,
qui, après avoir endormi Suzunne, l'a emportée là bas... Enfin,
c'était sur lui que je comptais pour nous faire ouvrir plus vite les
portes du château.·.

-Et bien ? fit-elle anxieusement.
-Mais il me fallait attendre son retour... Aussi dans quelle impa-

tience, dans quelle fièvre j'ai vécu pendant les quelques jours qui
viennent de s'écouler, moi seul le sais, moi seul pourrais le <lire...

" Car je pensais à toi, pauvre femme !. . à toi que j'avais plongée
dans un tel désespoir et une telle douleur... à toi pour qui toutes
les heures étaient des siècles... à toi, qui, ne me voyant pas revenir,
allait peut-être ne plus me croire, allait peut être me maudire
encore!...

Mais elle venait de lui mettre vivement la main sur la bouche.
-Tai-toi!... Je te crois... je te crois toujours ! fit-elle avec un

accent si touchant que de Prades en tressaillit.
-Mais le misérable n'a rien voulu entendre, reprit-il vivement.

Mais le misérable refuse de retourner à Morgoff et de nous rendre
Suzanne!...

-Il refuse ! s'écria Clotilde, toute frisonnante de colère.
-Oui, il refuse, parce qu'il voulait sa part dans ta fortune, sa

part dans tes millions quand tu serais ma femme, quand tu serais
marquise de Prades...

-Oh! l'infâme !
-Et comme je ne lui ai rien caché de ce qui s'est passé ici entre

nous, l'autre jour... le jour où j'ai eu la joe <le te voir revivre et la
joie aussi que tu me pardonnes... comme je lui ai dit que c'était moi
maintenant qui ne voulais plus t'associer à rua vie de peur de te
porter encore malheur et malheur à notre enfant...

-Fernand !
-Comme je lui ai dit que j'avais pour toujours renoncé à cette

fortune que j'avais tant convoitée... à cette fortune dont l'appât
avait pu faire de moi jusqu'à un criminel...

-Tais-toi !... Tais-toi ! fit encore doucement et vivement Clotilde.
-Il se dressa en face de moi, tantôt ironique et moqueur, tantôt

les yeux étincelants de colère.
" Puis, comme je restais calme sous ses ironies et ses sarcasmes...

comme il voyait bien que mon repentir était sincère et que ma
volonté de racheter mon passé était inébranlable... comme enfin il
ne retrouvait plus en moi l'homme qu'il avait connu et qui était
tombé assez bas pour se faire son complice, je l'entend encore me
crier, tout frémissant de fureur et tout écumant <le rage:

" Non, non, ne compte pas... ne compte plus sur moi pour te faire
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ouvrir los portes du château de Morgoff ... ne compte pas sur moi de terreur quand vos yeux tombèrent sur le lit funèbre... quand
pour rendre Suzanne à sa mère ... vos yeux se poèrent sur celle qui, pour tous, n'était plus quun

" Et comme, indigné et jeté hors de moi, je lui criais à mon tour: spectre, qu'un fantôme...
"-Je saurai me passer de toi!... je délivrerai Suzanne sans toit... "Et maintenant, je ne pouvais plus douter, car la preuve que je
"Je l'entends aussi me répondre dans un éclat de rire: cherchais, la preuve que je voulais, vous veniez de me la donner;
"-Je t'en défie!... Oui, le comte de Belleroche et toi, je vous en car à chaque regard que je fixais sur vous ou à chaque mot que

défie!,. vous me répondiez, je ne pouvais m'empêcher d'entendre une voix
Clotilde venait de tressaillir et de laisser tomber sa tête dans ses me crier avec de plus en plus de force:

mains. II -Oui, le coupable, c'est bien lui l... oui, c'est bien lui qu'il fau-
Et il y eut un silence. dra châtier... "

Pourtant, depuis quelques minutes, les deux anciens amants -Comte! s'écria de Prades, tout blême.
n'étaient plus seuls. -Oh! ce ne sont pas dos menaces que je vous fais, reprit vive-

Sans bruit, la porte s'était rouverte et le comte de Belleroche ment M. de Belleroche. Mais mon devoir n'aurait-il pas été de
était entré. défendre Clotilde, de défendre son enfunt ?... Mais, sans forfaire

Et, les bras croisés, immobile dans un coin que la nuit, qui coi- moi-même à l'honneur, auraisje pu laisser impuni un crime aussi
menç'ait à tomber, noyait d'ombre, il écoutait. monstrueux?

Mais si, en entrant, il avait d'abord froncé les sourcils à la vue -C'est vrai! murmura le marquis. Mais aujourd'hui, monsieur le
du marquis; si le regard qu'il avait laissé tomber sur lui s'était comte, ajouta-t-il plus vivement et en osant enfiu regarder en face
d'abord chargé de colère, de mépris et d'indignation, peu à peu, M. de Belleroche, aujourd'hui, le marquis de Prades que vous avez
cependant, a mesure que de Prades parlait avec tant de chaleur et connu et dont vous venez de parler, ce mrquis de Prades n'existe
de conviction, son visage devenait moins sévère, son attitude plus plus...
sympathique. -Je le sais!

-Oui, voilà ce que je suis venu te dire, reprit de Prades. J'ai -Aujourd'hui, celui qui est en face de vous n'a plus qu'une uni-
voulu que tu saches que si je n'avais pas encore tenu ma promesse que pensée, plus qu'un seul but dans li vie: réparer ses torts, tâcher
et ei ta fille, hi Suzanne n'était pas déjà auprès de toi, ce n'était pas de faire oublier le passé à celles qui ont souffert à cause de lui...
de ma faute. devenir enfin ce qu'il aurait dû toujours être: un honnête homme...

"Mais ne pleure pas... ne pleure pas, je t'en supplie ! ajouta-t il un homme de cSur...
avec une émotion profonde, car dès demain... dès ce soir, si tu le -Je le sais... je le sais! fit avec émotion le père d'Yvonne. Oui,
veux, je partirai pour Morgoff!... Clotilde m'a tout dit, tout raconté de l'entrevue que vous avez eue

-Oh ! oui, va, s'écria-t-elle en lui serrant les mains dans une folle ensemble... Oui, elle m'a dit vos regrets voq repentirs, vos remords...
étreinte, cours... cours vers elle... ramène-la moi... rends-la moi... Oui,je sais qu'elle peut avoir contiance on vous...
et comme je te l'ai juré aussi, plus rien n'existera plus... plus rien -Je vous le jure!
ne subsistera plus du passé entre nous .. -Aussi est-ce avec joie que je vous accueille.., avec joie que je

D'un bond, de Prades venait de se relever. ne veux plus voir en vous qu'un ami... Votre main, monsieur le
Jamais son visage n'avait exprimé une telle résolution, une telle marquis 1... Pour moi aussi le passé oct oublié.., pour moi aussi le

indomptable volonté. passé est effacé!.
-Merci, répondit-il avec un accent pénétré, merci pour ces bonnes Puis la main de de Prades étant tombée dans celle de M. de Balle-

paroles que tu viens de me faire entendre!.., Oh! ta conscience ne roche, celui-ci reprit, parlant un peu plus bas et le regard fixe,
sera pas trompée, je te le jure encore ,. . comme .. réveillait en lui de lointains souvenirs:

" Oui, dès demain, je partirai pour Morgoff et il n'y aura pas -Oui, vous nêtes plus pour moi, à partir de ce moment, que le
d'obstacles qui puissent m'empêcher de te rendre Suzanne et de nouveau marquis de Prades que vous voulez être., que le nouveau
réparer mon crime!... marquis de Prades qui veut racheter les fautes de son passé par une

" Oui, bientôt tu ne pleureras plus... bientôt j'aurai soulagé ma existence de dévouement et d'honneur..
conscience de ce remords qui me tue! -Monsieur le comte! bégaya de Prades, très ému.

" Adieu, Clotilde. -. ou plutôt au revoir... au revoir dans quelques -Et ne vous empressez pas de me remercier de ce que vous seriez
jours avec elle... dans quelques jours avec notre enfant!... petêtre tenté d'appeler mon indulgence, car, des fautes, moi aussi,

Et de Prades, après avoir serré longuement la main que Clotilde hélas! j'en ai commis, et si ces fautes-là n'entachaient pas mon hon-
venait de lui tendre enrore, s'était retourné pour sortir, quand, tout neur do gentilhomme, elles n'en ont pas moins, très souvent, pesé
saisi, il ne put retenir une sourde exclamation .assez lourdement à ma concience...

-Le comte! «- Car je suis un converti aussi! ajouta le comte avec un soupir.
En eltft, M. de Belleroche, après avoir fait lentement quelques pas, Car je n'ai pas toujours suivi le chemin où je marche aujourd'hui...

venait de se trouver brusquement de face. Car, moi aussi, je suis un autre comte de Balleroche que celui que
-Monsieur le marquis, dit au bout d'un silence et la voix très l'on a connu il y aura bientôt quelque trente ans... Car, moi aussi,

grave le père dTYvonne, monsieur le marquis, pardonnez-moi, j'ai j'ai été un inutile, un désouvré, un oisif sans but et sans devoir
tout entendu. dans la vie...

Oui, j'ai tout entendu, et je savais tout. "J'étais alors le prince de la jeunesse élégante, le roi des viveurs
" Quand je vous ai fait appeler et que voua êtes venu ici... ici et il n'y avait pas de vraie fête sans moi...

dans cette chambre mortuaire... ici où nous pleurions tous notre "Je jetais l'or pour satisfaire mes moindres caprices, mes moin-
chère Clotilde, c'est que j'avais déjà sur vous des soupçons... c'est dres désirs, mes moindres fantaisies...
que j'avais presque déjà la certitude que vous étiez le père de "Je le gaspillais même parfois par simple vanité, et je n'avais
Suzanne et que son ravisseur c'était vous... aucun respect, aucune foi, aucune croyance.

-Monsieur le comte! balbutia de Prades de plus en plus accablé. "La vertu, le dévouement, l'héruï,me, l'amour, oh! combien cela
-Comment étais-je arrivé à avoir des soupçons ?... Comment me faisait sourire.., oh 1 combien cela me paraissait des mots creux,

étais-jo arrivé à vous accuser de ce que vous venez d'appeler si jus- des mots vides, des mots auxqueld ne pouvait se laisser prendre que
Ltient un crime, pourquoi m'en cacherai-je? la foule naïve et non un homme aussi fort que moi

" C'est grace à des papiers... à d'anciennes lettres qui appartien- I Oui, si vous ne connaissez pas mon histoire, je veux vous la dire,
nent à maamo et qui sont là dans ce tiroir, que j'ai pu connaître continua avec plus le force le père d'Yvonne; je veux, à mon tour,
certains details qui, s'étant trouvés corroborés par certains autres, vous faire ma confession...
par certains renseignements que j'ai pu obtenir, m'ont si vivement Oui, j'ai été cet être-là, un être égohte qui ne vivait que pour
emu, si vivement frappé, qu'en vous accusant de l'enlèvement de la le plaiir...
petite Suzanne j'étais precque sûr de ne pas me tromper. "Puis, un jour, brusquement, soudainement, comme vous à pré-

" Mais il me fallait pourtant autre chose que des soupçons, il me sent, marquis, je ne me suis plus reconnu et j'ai rougi de moi, etj'ai
fallait des preuves. Et ces preuves, vous me les avez fournies vous- eu honte de l'homme que j'avais été, et j'ai amèrement pleuré sur
même quand vous vous êtes trouvé là en face de la morte et que je les jours que j'avais si follement et si criminellement perdus
vou.' ai confmrté avec elle.. ILe hasard de la naissance m'avait tout donné: un nom qui" Car, dans ma pensée, votre présence ici était bien une confron- était l'égal des plus illustres, une immense fortune, un corps de fer...
tation a laquelle je vous soumettais... une confrontation pendant Et à quoi tout cola m'avait-il servi? à rien t
laquelle pas une seule de vos pensées, pas un seul de vos tressaille- "Je n'avais Pas derrière moi une seule bonne action... je n'avais
ments ne devait m'échapper... jamais trouvé le temps de secourir une ifortune... je n'avais jamais

' Aussi étaitce en vain que vous vous raidiesiez pour vous effor- eu assez de cour ni assez de pitié pour essuyer une larme ou venir
cer de rester impassible et pour me cacher vos angoisses... en aide à un désespoir..

Malgré vous, vos regards, votre pâleur, votre trouble vous accu- Avec nes millions, javais fait l'aumône à des décavée, enrichisaient.., des maquignons et des fournisseurs qui efrontément me volaient.Mal"gré vous, je vous sentais saisi d'épouvante, saisi d'effroi, saisi Et pendant ce temps. pendant que tant d'or me glissait ainsi
cherchais, lurvo vu vniez do ans coonne
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entre les doigts, indifférent et dédaigneux, j'éolaboussais du haut de
mon opulence les malheureux, les déshérités, les vaincus de la vie...

" Avec la moitié des sommes folles qui s'échappaient de mes mains
seulement dans une semaine, j'aurais pu rendre la joie, l'espérance,
le bonheur à des milliers d'êtres qui grelottaient de froid et de
faim...

* Mais non, je n'avais rien fait de tout cela: rien fait de ma
fortune, rien fait de mon nom, rien de ma jeunesse, et maintenant
que je n'étais plus le même homme, c'était là le terrible reproche
qu'à chaque minute, à chaque seconde me criait ma conscience subi-
tement éclairée...

Un peu pâle, le comte de Belleroche fit une pause, puis, la voix
un peu sourde, mais un éclair de joie dans les yeux:

-Mais, depuis, j'ai tâché de rattraper le temps perdu, reprit-il,
tandis que son visage s'éclairait d'un sourire dont rien ne pouvait

,rendre la douceur ; depuis, j'ai tâché de faire mon devoir, comme
vous allez faire le vôtre ; depuis, ma vie a eu un but, comme, désor-
mais, la vôtre va en avoir un....

" Et croyez-moi, marquis, croyez-en un homme qui vous parle par
expérience, rien ne vaut encore, pour être heureux, que de pouvoir
se rendre le témoignage qu'on est un hommejuste et bon, un honnête
homme en6n....

" Et voilà ce que vous allez être, mon cher marquis: pour Clotilde,
un ami loyal et sûr... pour votre enfant, pour cette chère petite
Suzanne, un père aimant et dévoué....

" Et puisque vous parliez du château de Morgoff....
-J'y partirai demain ! s'écria de Prades.
-Vous n'y partirez pas seul, dit vivement le comte, car si vous

avez Suzanne à rendre à sa mère, moi j'ai ma fille... j'ai Yvonne à
sauver !....

Nous partirons donc demain 1
Mais le lendemain, Clotilde, redevenue beaucoup plus faible

encore, avait donné de nouveaux soucis, de nouvelles inquiétudes à
de Prades et à M. de Belleroche.

Elle s'était réveillée ai pâle, si chancelante, que sa tombe, qui
s'était fermée comme par miracle, avait semblé prête à se rouvrir
encore.

En toute hâte, on avait fait appeler le docteur Laval, et celui-ci
n'avait point caché ses angoisses.

-Cette grande faiblesse m'effraie, avait-il dit au marquis et au
comte, et j'ai peur qu'à chaque minute elle ne passe, elle ne
s'éteigne....

Et comme de Prades n'avait pu retenir un cri
-Je vous dois la vérité, je vous la dis tout entière, avait ajouté

le médecin. Suivez donc mon conseil, restez encore à Fontenay,
monsieur le marquis, ne vous éloignez pas non plus, monsieur le
comte. La secousse éprouvée par notre chère malade a été si violente
que je craindrais que la moindre émotion ne la tuât....

" Oui, la joie de revoir son enfant... le bonheur de la voir tout à
coup s'élancer dans ses bras pourrait peut-être, dans l'état où elle
est, lui porter le coup fatal. ...

" Attendez... patientez encore un peu... encore quelques jours...
C'est la prudence qui le veut... c'est la prudence qui vous le
demande....

Il avait donc fallu obéir au docteur et attendre, avant de courir
à Morgoff, que la pauvre Clotilde eût repris un peu plus de forces.

Mais comme elles étaient lentes à revenir !... Mais comme chaque
jour qui s'écoulait paraissait long à M. de Belleroche et au marquis!

Chaque matin, celui-ci arrivait dès la première heure à la villa
du comte, où il était sûr de rencontrer le directeur de la maison de
santé.

Et, à peine était il entré, que c'était toujours la même question
que, plein d'anxiété, il faisait à voix basse au docteur:

-Eh bien, elle va mieux, n'est-ce pas ?... vous avez moins d'in-
quiétudes sur elle ?

Mais le médecin ne voulait pas encore se prononcer.
-Regardez-la ! répondait-il en montrant Clotilde, toujours assise

près de la fenêtre. C'est à peine si elle peut se traîner de son. lit
jusqu'à ce fauteuil.

-Mais, docteur, s'écriait alors le marquis, c'est peut-être l'impa-
tience qui la tue... Qui sait si nous ne nous trompons pas ?. . . Q-ji
sait si nous ne ferions pas mieux de lui rendre tout de suite Suzan-
ne ?... Car, enfin, en la laissant dans cette attente, nous prolongeons
son supplice !...

-Et sa vie aussi peut-être! répondait vivement le docteur. Non,
non, nous ne nous trompons pas.. . laissez-moi la sauver...

Et, forcé de se réigaer, de Prades se résignait.
Quant à Clotilde, qui avait été fort surprise de voir M. de Prades

et le père d'Y ronne remettre leur départ pour le château de Morgoff,
le comte de Belleroche, grâce à la confiance sans bornes qu'il lui
inspirait,, n'avait pas eu de peine à trouver un prétexte pour lui
expliquer et lui faire accepter ce retard.

Il s'agissait, disait-il, de quelques démarches à faire, de quelques

précautions à prendre pour tâcher de gagner du temiîpi et, de réussir
plus promptement..

Mais sa loyauté était si grande qu'il souffrait d'être obligé do lui
mentir.

Cependant le marquis dans son impatience de plus en plus grande
de délivrer la petite Suzanne, dressait déjà ses plans, combinait déjà
les moyens de répondre victorieusement au défi (lu comte do Gué-
rande, c'est-à-dire les moyens de se faire ouvrir les portes <lu chà-
teau de Morgoff qui, lui avait dit ironiquement son complice, ne
s'ouvraient pas facilement.

Et c'était là sa pensée fixe, la pensée (lui ne le quittait plus,
quand, un ,jour, il tressaillit.

Il venait de songer au père d'Adrienne... au baron de Chancel.
Le meilleur moyen n'était-il pas d'aller trouver cet homme et dle

le sommer d'avoir à rendre à Clotilde sa pauvre enfant qu'il lui
gardait, sa pauvre enfant qu'il lui séquestrait?

-Oui,j'irai trouver le baron, se dit résolument de Prades, et c'est
par lui que 'entrerai au château de Morgoff'!... D'ailleurs, comment
pDurra t-il m'opposer un refus quand je lui aurai dit que c'était
pour moi, pour mon compte et dans mon inté êt, (lue de Guérande
lui avait demandé l'étrange service de lui prêter soin château i

Oui, j'irai le voir . J'y vais sur-le-champ.
Et, en effet, le marquis était immédiatement parti pour Paris...
Mais, comme il arrivait non loin de l'avenue Gbriel, c'est-à-dire

non loin de l'endroit où demeurait le baron de Chancel, soudain il
s'arrêta, le front très sombre, tout saisi.

Un souvenir lui était brusquenent revenu... le souvenir de ce
que lui avait raconté le comte de Guérande au sujet de la si brusque
et si mystérieuse disparition du père d'Adrienne.

-Oui, c'est vrai, j'avais oublié que le baron n'est pas ici et que
l'on ne sait où le prendre ! se dit-il plein do déception.

Mais il ne s'en dirigea pas moins vers l'hôtel, et, comme il n'en
était plus qu'à quelques pas, il éprouva un nouveau saisissement.

La demeure du baron semblait morne, silencieuse et déserte.
Toutes les portes étaient closes, toutes les fenêtres fermées. .
Cependant le marquis s'approcha, souleva Ie marteau de la porte

d'entrée, et le laissa retomber lourdement.
Il y eut un long écho dans la cour, miais ce fut tout.
Personne ne bougea.
-Etrange! murmura de Prades.
Et, de nouveau, il frappa plus fort, cette fois.
Puis, prêtant l'oreille, il attendit pendant quelques secondes. .
-Rien! pensa-t-il découragé.
Et il allait se retirer quand, tout à coup, il eut un mouvement de

surprise.
Il lui semblait qu'il venait d'entendre le bruit d'un pas dans la

cour.
-Oui, l'on vient! se dit-il, après avoir écouté encore.
Et, presque aussitôt, la porte ayant lentement roulé sur ses gonds,

un vieillard en livrée, sans doute le suisse do l'hôtel, apparut, le
regardant d'un air étonné.

-M. le baron de Chancel ? demanda de Prades.
-M. le baron est absent de Paris, monsieur, répondit le vieillard.
-Pour longtemps?
-Je l'ignore, monsieur, mais je le crois. . ..
-J'aurais, pour une affaire qui ne souffre pas de retard, le plus

grand intérêt à le voir, reprit le marquis. Pourriez-vous me dire.
Mais le vieux valet ne le laissa pas achever.
-Où se trouve MI. le baron ?. .. Je n'en sais rien. .. absolument

rien, monsieur.
Il était inutile d'insister.
Lentement, de Prades s'en alla....
Mais indépendamment de l'étrange mutimo (le cet homme,

mutisme qui prouvait combien devait être sévère la consigne qu'il
avait reçue de son umaitre, une chose a'v'ait très vivement frappé
l'ancien ami de Clotilde.

C'était l'air soucieux du vieux valet, l'espèce d'inquiétude, on
aurait presque pu dire l'espèce d'angoisee qui se lisait sur son visage.

Et, tout de suite, le marquis repensa à Arienn... a Adrienino
que son père avait emmnenée avec lui, bien qu'elle fut si faible et si
chancelante qu'elle pouvait à peine se tenir debout.

Est-ce que la sour d'Yvoine allait Ilus mial ?
Peut-être !... Oui, peut-être avait-oit reçu à l'hôtel de plus graves,

de plus mauvaises nouvelles!
Et alors, se ressouvenant du rôle indigne, du rôle o lieux que do

Guérande avait joué vis-à-vis d'Adrienne. .. se res-souvenant coi-
bien la jeune fille avait eu à son lfrir des imauvais traemients de son
père à cause du misérable, de 'rades sentait son cœur do plus en
plus s'emplir do colère, de plus on plus s'etmplir 'le d polt pour son
ancien comuplce. ...

-Oui, se disait-il, celle-là sera put-être aussi sa victime comme
l'a été la malheureuse Yvonno !. . Oh ces infamies-là doivent se
payer un jour !

Mais il ne pouvait aussi s'empêcher de rougir de lui-mòme....

'Yonrpr4-aerver etgu6rir tous les Pliunes, Nlaucx t le' I'I-J~;î4wGe 0Acet Ait4raLion de la~ Voix, etc . SIOZl1DfD II> U .ri . G



LE SAMEDI

Mais il ne pouvait aussi s'emp8cher de courber la tète sous plus
de remords, sous plus de honte....

Car n'avait-il pas avec cet homme qui lui paraissait aujourd'hui
si odieux, comploté l'enlèvement de la petite Suzanne, c'est-à-dire
comploté le crime le plus horrible et le plus abominable ?

Car, enfin, n'avait-il pas été un lâche, un infâme comme le comte
de Guérande ?

Aussi marchait-il tout assombri et d'un pas très lourd en ren-
trant à Fontenay-sous-Bois, lorsqW'il se trouva tout à coup en face
de M. de Billeroche.

Mais celui-ci avait l'air aussi rayonnant, aussi radieux que le
marquis était morne.

-Je vous ai aperçu de loin, et je vous attendais, fit.il vivement.
Je sors de là....

-De la maison de santé?
-Oui, je reviens d'accompagner le docteur... Et nous avons de

bonnes nouvelles!... Maintenant M. Laval répond tout à fait de
Clotilde... nous pouvons partir ce soir....

-Enfin ! s'écria de Prades, avec un soupir de soulagement. A ce
soir alors !

Et quelques heures plus tard, la mère de Suzanne restait seule
avec Maurice dans la villa de M. de Belleroche.

Le train de Bretagne filait rapidement dans la nuit, emportant le
comte et le marquis vers le château de Morgof....

Mais allaient-ils y trouver encore Yvonne et sa petite compagne ?

III. - L'AUBERGE DE PORNIC

Durant tout le trajet, pourtant fort long, M. de Belleroche et le
marquis de Prades n'avaient échangé que peu de paroles.

Assis en face l'un de l'autre, les bras croisés, chacun d'eux sem-
blait suivre son rêve....

Mais ce devaient être deux rêves bien différents, car tandis que
le visage du comte s'illuminait très souvent d'un reflet de joie pro-
fonde, très pâle, de Prades paraissait étrangement et cruellement
souffrir.

C'est que l'un évoquait le souvenir d'Yvonne, et l'autre le souve-
nir de la petite Suzanne.

Le coeur bondissant de joie, le comte pensait au moment, très
proche maintenant, où il retrouverait enfin la pauvre folle... où il
retrouverait enfin cette enfant qui était bien à lui, bien de son sang,
mais dont tout jusqu'alors l'avait séparé....

Elle était sa fille, mais devant la loi, c'était un autre qui était
son père!....

Elle était sa fille, et jamais il n'avait reçu ses baisers, jamais il
n'avait connu l'enivrement de ses caresses et de ses sourires I

Elle était sa fille, et pourtant, jusqu'à ce jour, il n'avaient été que
des étrangers l'un pour l'autre I

Mais avec un bonheur qu'il avait peine à contenir, avec un bon-
heur qui le rendait fou, le comte se disait que cela allait changer !...

Dans quelques heures, il serait au château de Morgoff... dans
quelques heures, il aurait enfin arraché Yvonne de sa sinistre pri-
son... et désormais ils ne se quitteraient plus... et désormais il
pourrait lui consacrer toute sa vie !....

Elle serait donc à lui... tout à lui... rien qu'à lui 1
On ne lui volerait donc pas sa tendresse, et il ne pleurerait donc

plus de la savoir ai loin de ses bras, si loin de son cœur 1
Et la comte, le front de plus en plus radieux, faisait les rêves les

plus éblouissants.
Il voyait Yvonne enfin rendue à la raison... Yvonne enfin guérie,

redevenir belle comme elle l'était autrefois, belle comme l'avait été
sa mère cette chère Marguerite qu'il avait tant aimée, qu'il aimait
tant encore !....

Elle serait heureuse de l'affection dont il l'entourerait, et eombien
il serait fier, combien il serait orgueilleux d'elle !

Leur existence n'en ferait plus qu'une...
Il vivrait toutes ses heures entre elle et le petit Maurice... entre

elle et ce pauvre enfant qui avait été si malheureux aussi, et pour
qui, dès le premier jour, il s'était senti des entrailles de père...

Oh! oui, c'était un bien beau rêve, un bien beau songe que M. de
Belleroche, souriant aux images qui lui passaient devant les yeux,
faisait en ce moment !

Mais, hélas! combien celui que suivait le marquis de Prades était
plus triste, plus douloureux et plus sombre !

Car si la petite Suzanne était sa fille, comme Yvonne était la fille
du comte, quel père méprisable, quel père indigne, infâme, il avait
été !

Est-ce que jamais cette enf %nt qu'il avait si lâchement abandonnée
pourrait oublier sa trahison ?

Est-ce que jamais elle pourrait oublier ce qu'elle avait souffert
grâce à lui... grâce à son égoïsme et à sa déloyauté ?

Est-ce qu'enfin elle pourrait jamais oublier le crime affreux, le
crime impardonnable dont il s'était rendu coupable envers elle et
qui avait achevé de le perdre, de le déshonorer à ses yeux ?

Et de Prades, à la pensée que chaque seconde le rapprochait du
château de Morgoff... le rapprochait de sa petite victime, ne pouvait
s'empêcher de tressaillir, de plus en plus pâle, de plus en plus livide.

Car une atroce, une terrible vision qu'il ne pouvait chasser passait
alors devant ses yeux.

Dans un des coins les plus sombres, dans un des coins les plus
sinistres du sinistre château de Morgoff, il croyait voir, il voyait
Suzanne!

Là, dans ce réduit humide et sans lumière... là, entre ces quatre
murs froids qui étaient pour elle une tombe, la pauvre petite pleu-
rait, sanglotait, appelait éperdument sa mère !

Mais cris inutiles 1... cris superflus !
A ses appels, personne ne répondait...
Plus durs que les pierres, ceux qui la gardaient, ce Korrigan, cette

vieille Micheline, dont avait parlé de Guérande, ces deux misérables
qui n'avaient ni cour ni âme, insultaient peut-être à sa douleur!

Et dans cette ombre qui si soudainement s'était faite sur elle...
dans ce cachot où on l'avait si brusquement jetée, rien pour lui
redonner un peu de force... rien pour lui rendre un peu de courage!

Le monde, pour elle, était mort et elle ne devait plus entendre
d'autres bruits que les cris lugubres des oiseaux de nuit qui volaient
entre les hautes tours du château, ou que le murmure sourd des
flots, les plaintes et les sanglots des vagues qui venaient battre sa
prison....

Et, tout frémissant, le marquis voyait maintenant la petite
Suzanne blême, hagarde, ses grands yeux brûlés par la fièvre, blottie
dans quelque angle plus obscur, dans quelque recoin plus sombre,
ainsi qu'une bête apeurée...

Oh ! comme elle devait le maudire?
Comme à son seul souvenir son cœur devait bondir de colère!
Comme, en prononçant son nom, elle devait se sentir prise du

plus immense mépris, du plus immense dégoût !
Et de Prades tremblait à la pensée de franchir les portes du châ-

teau de Morgoff, à la pensée de se trouver en face d'elle...
Comme elle allait le fuir...
Comme elle allait trembler en l'apercevant !..
Comme elle allait appréhender qu'il ne vienne encore lui tendre

un piège... lui préparer de nouvelles tortures 1...
Et quand il essaierait de la rassurer, voudrait-elle le croire ?..

Voudrait-elle croire maintenant à son repentir, à sa loyauté, à son
honneur ?... Voudrait-elle, elle aussi, oublier le passé et pardonner
à son tour ?

Et ce n'était pas sans une immense amertume, que le marquis se
disait que tout cela c'était sa faute; que c'était sa faute, si cette
enfant, qui venait autrefois vers lui avec tant de confiance et de
joie, à présent se défiait de lui, à présent le haïssait...

Mais pourtant il sentait sa conversion si sincère, son repentir si
profond et son désir de devenir un honnête homme si ardent, qu'il
avait aussi par moments des lueurs d'espoir, des lueurs de courage.

N'avait-il pas, en effet, réussi à faire tomber toutes les préven-
tions de Clotilde ?... Comment, dès lors, ne trouverait-il pas des
accents pour toucher à son tour le cœur de Suzanne ?... Comment,
la mère lui ayant rendu son amitié, l'enfant pourrait-elle lui garder
une éternelle rancune ?

Et tandis que de Prades s'absorbait de plus en plus dans ses
réflexions, le train qui l'emportait à Morgoff continuait de filer avec
une rapidité vertigineuse.

Penché maintenant à la portière, le comte de Belleroche commen-
çait à s'énerver de l'interminable longueur du voyage, car après
avoir roulé toute une nuit, puis tout un jour, de nouveau la nuit
était revenue, et l'on filait, et l'on courait toujours.. ..

Et dans sa hâte, dans sa fièvre d'arriver, le père d'Yvonne fouillait
anxieusement le large horizon noyé d'ombre, croyant à chaque ins-
tant qu'il allait voir se dresser la masse énorme, les hautes tours
sinistres du château de Morgoff...

Mais toujours l'horizon restait vide... Des plaines noires, des
plaines qui, sous les ténèbres, s'allongeaient à perte de vue, c'était
tout ce que le comte entrevoyait....

(A suivre)

LE GAGNANT DU LOT DE $5,000
Au dernier tirage de la "Canadian Royal Art Union" tenu aux

numéros 238 et 240 rue St-Jacques, Montréal, mardi, le 31 janvier, M.
Charles B. Pigeon, forgeron, 222. rue des Seigneurs, Montréal, a gagné
le lot de $5,000, étant l'heureux acheteur d'un demi billet qui a gagné
$10,000.
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LES MONSTRES DE LA MER
Les êtres sont toujours proportionnés au milieu dans lequel ils doivent

vivre. L's im'uenses solitudes de l'Asie et de l'Afrique se peuplent d'élé-
phants qui y sont à leur aise. Il faut, pour contenir les hippopotames, les
marais sans limites et les fleuves gigantesques ; les baleines et les autres
mammifères de la mer ont bsoin, pour évoluer, de ses profondeurs sans
limites. Mais, par cela même, en considérant ces étendues qui dépassent
tous nos continents, en sondant ces profondeurs dans lesquelles nos mon-
tagnes disparaîtraient, on est en droit de penser à d'autres monstres
encore inconnus et célés par cette immensité même.

On a bien quelques vagues données sur des apparitions fantastiques;
on sait que non seulement les mammifères marins sont énormes, mais on
sait aussi que certains poissans ont une taille gigantesque ; puis, au-dessus
de tout cela, avant d'arriver aux mollusques à coquilles dont on connait
des dépouilles grandes comme dee baiguoires, n'a-t-an pas vaguement
entendu parler de poulpes et de calmars de dimensions gigantesques ? On
cite les environs de Terre-Neuve, les profondeurs de Madère, les immen-
sités du Pacifique comme recélant de préférence ces céphalopones à la
taille colossale.

Il y a quelques années, un brave pêcheur de Conception-Bay, aux
Etats-Unis, attaqué dans son bateau par un calmar gigantesque, lui coupa
un de ses tentacules qui avait six mètres de long et le rapporta à M.
Murray, naturaliste de la province, qui le conserve dans l'alcool. Or, les
rapports nécessaires entre les diverses parties du corps des céphalopodes
appelés calmars montrent que l'animal auquel appartient ce tentacule
avait 8 à 10 mètres de long sur 2 à 3 mètres de diamètre. Il n'est pas
douteux qu'un animal de cette taille, armé de cette façon, ne puisse
entraîner un canot et sucer ensuite l'homme qui le monte, de même que
des poulpes gros comme le poing que nous conservons dans nos aquariums,
sucent une crevette ou un bernard l'hermite! Nous ne sommes pas loin,
avec des êtres pareils, de ces fameuses histoires de Pêcheurs surpris dans
l'océan Indien par des pieuvres gigantesques qui jettent leurs bras sur les
bateaux et cherchent à les entraîner sous les flots, et des hommes obligés
de combattre leur terrible ennemi en coupant ses bras à coups de hache.

Que le bateau de pêche devienne un vaisseau, que le monstre grandisse
dans une proportion semblable, et nous voilà au krakdn du bon évêque
Pontypidan, dont la description dans l'Histoire naturelle de la Norvège
nous a tant fait rire.

" San dos apparaît au loin comme une île flottante d'un mille et demi de
tour; d'aucuns disent davantage, ajoute le digne homme, mais je choisis le
moindre pour plus de certitude. " Les pêcheurs reconnaissent la présence
du kraken pendant qu'il est encore sous l'eau, parce qu'il a l'air d'un
écueil couvert par les flots: on dirait qu'un bas-fond s'est fait subitement
en cet endroit; le bas.fond monte de plus en plus, les malheureux forcent
de rames pour fuir ce voisionge... " Bientôt, dit Pontypidan, plusieurs
pointes brillantes sortsnt de l'eau ; on dirait d'abord des cornes, puis des
bras. E les grandissent et se mon.:ent parfois aussi hautes et aussi grosses
que le mât d'un vaisseau de moyenne grandeur. Il paraît que ce sont les
bras de la bête. .. et l'on dit que, s'ils saisissaient le plus gros navire de
guerre, ils l'emporteraient sous les eaux!... "

Le krak-n est voisin du fameux serpent de mer que l'on signale de
temps à autre sans qu'en réalité personne l'ait jamais vu. Peut-être ne
faut il pas plus désespérer de l'un que de l'autre. Il n'y a pas d'impossi-
bilité absolue à l'existence de pareils êtres ; à part toutefois l'exagération
par trop grossière du bon évêque norvégien qui n'avait pas vu le kraken,
et n'en parlait que sur le dire des pêcheurs. Rappelons nous qua, malgré
ses erreurs et ses fables, Pontypidan était un savant dans son siècle et que
ce siècle est le dix-huitième. L'listoire natnrelle de Norvège est de 1753.

Or, les exemples, semblables à celui du calmar de Conception-Bay, ne
sont pas isolés. MM. Q ioy et G tward se pro-urèrent des morceaux d'un
très grand céphalopode, dans l'Atlantique, presque sous l'équateur, et
Sanderson, dans la même région, vit une seiche dont le corps était gros
comme un tonneau. Sur les côtes de la Tasmnanie, près de la Nouvelle-
Hollande, Périn obvrva un calmar dont les bras avaient de 2 à 5 mètres
de long sur 20 à 25 centimètres de diamètre. En somme, d'après le peu
d'exemples que l'on a pu recacilir, les seiches paraissent atteindre une
taille plus grosse queles poulpes, et les calmars deviendraient encore plus
énormes que les seiches. Exception doit être faite pour celle que Steen-
struys observa, en 1853, sur la côte de Jutland, et qu'il a décrite sous le
nom d'Archiêsntis dux. Cet animal fut coupé en morceaux par les pêcheurs
pour servir d'amorce, et l'on en avait la charge de plusieurs brouettes. La
partie la plus grosse des bras ressemblait à la cuisse d'un homme.

Quand au fameux animal de l'Alecton, vu par le commandant Bouyer
entre Madère et Ténériffe, c'était une horrible bête. La vigie signala un
débris flottant par bâbord.

" C'est un canot chaviré - C'est rouge ! Ça ressemble à un cheval
mort ! -C'est un paquet d'herbes, c'est une barrique... - Mais non, c'est
un animal... on voit les pattes !! !"

" Je me trouvai donc, dit le commandant, en présence d'un de ces êtres
monstrueux que la mer nxtrait de ses profondeurs comme pour porter un
défi aux naturalistes. Tout est en mouvement à bord, la houle est forte ;
mais enfin, on finit par l'ccoster d'assez prèa pour lui lancer un harpon.
Jusque-là l'animal avait reçu une vingtaine de balles auxquelles il parais-
sait parfaitement insensible. C'était une substance molle répandant une
forte odeur de musc, qui se rompait facilement et vers le dos offrait une
cassure d'un blanc d'albâtre. L'animal entier devait peser de 2 à 3 tonnes,
suit 4000 à 6000 livres. Il soufflait bruyamment. Je verrai toute ma vie
le regard de ses yeux glauqnes, larges comme une assiette !!. .. L'animal
se déchira souu l'cflort du noud coulant au moyen duquel on essaya de le

hisser à bord et ne nous laissa qu'un morceau de sa queue: nous voulûmes
le poursuivre, mais il nous fuyait aisément 'et sans grands mouvements. "

Le calmar de Conception-Bay était au moins deux fois plus gros que
celui de l'Alecton, déjà fort vilaine rencontre. Or, la confiance que doivent
inspirer à ces animaux leurs armes redoutables, ces bras immenses, ces
suqoirs puissants, ce bec terrible ressemblant à celui du perroquet et à
celui de l'aigle, leur appétit toujours croissant et leur puissince do dig'stion
inconcevable, tout concourt à rendre de semb!ables êtres épouvantables.

Ce qui paraît singulier en même temps, c'est que de semoblales mons.
tres sont communs, parfaitement connus et habituellement capturés par
parties ou entiers dans les mers du Japon ! Une gravure de ce pays que
reproduisait récemment un journal anglais nous montre d'abord un combat
entre un pêcheur et un octopode gigantesque qui attaque le bateau. Le
pêcheur coupe les bras au moyen d'un grand couteau. Le second desisin
représente un marché au poisson; au premier plan, les deux tentacules
du monstre pendus. Ces tentacules sont beaucoup plus grands qn'un
homme, aussi gros que lui et semblent mesurer de 3 à 4 mètres. Les pas-
sants s'arrêtent pour admirer ces trophées ou s'en étonner ; mais le fait
curieux, c'est qu'on les met tont naturellement en vente. Il semble donc
qu'on y soit habitué. Il faut attendre à mieux connaître leurs moeurs de
ce singulier pays pour savoir si ces monstres sont ordinaires et si les
poulpes gigantesques sont communs dans ces mers ; on pourrait alors songer
à en capturer sérieusement pour les étudier. Tii, L s.\L.

L'ÉVÊQUE ET LE BARBIER
Un barbier maladroit avait coupé, en le rasant, Mgr <le la Motlhe,

évêque d'Amiens, et se retirait après avoir reçu son modeste salaire. Le
bon évêque, sentant le sang couler sur son visage, fait rappeler le barbi"r,
et, lui mettant dans la main une nouvelle pièce de monnaie : "rtenez, lui
dit.il avec un sourire très gracieux, je ne vous avais payé que pour la
barbe : voilà pour la saignée." Le barbier voulait s'excuser, en disant qu'il
avait rencontré un bouton. Il C'est cela, reprit l'évêque, vous n'avez pas
voulu qu'il restt sans boutonnière."

AUTOMOBILISME
La Société protectrice
Des Animaux, en rêve, esquisse
Des chevaux se croisant les bras. E.M: JOUDAU.

LE BATON DE MARÉCFAL
Trois heures avant sa mort, M. de Castelnau reçut le bâton <le maré-

chal. Alors il se contenta de prononcer ces paroles si vraies, et capables
de faire nattre les plus salutaires réflexions : " Tout cela est beau on ce
monde; mais, hélas ! je vais dans un pays où cela ne me servira guère."

LES ANES DE DIX ÉCUS
Louis XIII supportait avec beaucoup de patience un discours ennuyeux

à la porte d'une petite ville. Bautru, un de ses courtisans, qui s'inagi-
nait faire plaisir au roi en interrompant l'orateur, domanda de quel prix
étaient les anes du pays. L'orateur après avoir regardé Bantru de la tête
aux pieds, se contenta de lui répondre: " Quand ils sont de votre taille
et de votre poil. Monsieur, ils valent à peu près dix écus." On ne dit pas
ce que l'interrupteur répondit à cette harangue improviséo.

UNE AUTRE
Alice.-J'ai appris que Laura a l'intention de se lancer dans les affaires?
Eva.-Oui i
Alice -Et de quel genre d'affaires a-t elle l'intention de s'occuper ?
Eva.-Dea affaires de tout le monde.

LA LANGUE DES CHEVAUX
Un homme ne pouvait venir à bout d'apprendre la langun allemande ;

il s'excusait en disant que ce n'était pas sans raison qu'un de nos plus
célèbres auteurs avait dit que, si les chevaux piuvaient parlor, l'allemand
serait leur langue. " Ah! c'est donc pour cela ", <lit un Allemand, juste-
ment piqué de cette impertinence, que les ânes ne peuvent s'en servir, et
qu'ils la trouvent si rebelle !"

PAS PLUS MALIN QUE LES AUTRES
Bouleau.-Oui, mon cher, c'est moi qui conduit la maison.
Rouleau.-Et que fait ta femme ?
Bouleau.-Elle me conduit.

LE VIN EN CRUCHE
Deux jeunes Parisiens voulurent se divertir aux dé<pons des 'doaniors

de la barrière d'Enfer. Ils revenaient en coucou de la campagne. i Ny
a-t il rien qui paye les droits ? crient les do1iani"rs. - Ren, répon, le
cocher. - Pardonnez-moi, dit un des jeunis gens, nous avoni du vin, mais
nous passerons sans payer. - Et coimelnt cela, Nonsieur ? - C'est que
ce vin, nous l'avons bu ! - Ah! vous avez raison, l vin n cra e ne
paye pas," se háte de répondre le douanier.

IMPOSSIBL'E
M. Paulo.-Avez;vous entendu raconter l'histoire do en undheureux

Tienbon. On dit qu'il a été enterré vivant.
Le Dr. Paulus (incrédulI).-Entorré vivant ! Impossible. C'était l'un

de mes clients.
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Faibl>e§, Fatiguées et Epuisees.
1 Si vouts <t1polis't des doulurs~ dants le dos, le

ctlle ce t 1'abdoîîc'î, vs " pr<uS e ('(Oi"i les soli-

(. / le inaîl s de t -Ie ci, el'aLtces subi ts de( chaleur. si v'ous

V,;p7 'tsdvneirial, ta ipse tmrss
vos - etinmn iBauMlo 
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RRAPHOLOGIE
Réponses aux Correspondants

t < our'. la u.tpddiLse det .Ltt<. sa<o
dauee ties uifu 1<rex i nuus i'î/.'t'seculi de pu-
blier pilts (l, népotu.s' don s <rei selc tii t-ico.Il <teit hucu<.equrilttes con feu,, ti
le couîpun, de la .se-maine et <ite seiule réponîse
par cemrpuîu.

iiî<îel ii-til, :itttbit ioui, égouistiu et<eiltia-

~1t,îitteuc.- -tîsirtiKu i"i. d'rctî-i<re lion-
ileré el udei'i<nt. Nit.<tu"c aiitiîie iitai< lieut ex-

pastiv e, t(lî<l 'uls n e J'sîit iiticit ts.

et. Osjîni<-ie-iie. (l-''lttle lhanîîîger irleSsou -

haut Graoas. - ('a raîut <'teo <i rpeplia lit, exal t
eit. d5i5<Ot.~îut<ie t -,,iulttion <t t i-s

i'tui:tci.'t-< t rus iM,éetlîît< tuu< de la1rui,-<'. <'e lh itltiaîîtelC ct- 111e t i--S grutl fore' dut
vot<îni..

Odst,tInr. eîti elle- tits ii<ét iel tics. i lniagitia-

A Ititi iw, îîr,lq-l il. - Vouis vo'otie, t î'icler la
<-otroittii. li'iîî Que votits lii'ai-<i le plus!

(tutimit;tn(e ctin ii,'<ot'iiulti-iqi et

ilitiiit,-'r,-s i îîl <1 <nuii ual ion et force
dIo csîa<'t<'ie. ti-îi<sié ls<tciei. l-i

ti'tNil1'. Vo iit s > 'éui et- elle(ii-< . oîgi'

t-lit ratLi-iOiiî' Il fatl ai m<oins t lui- ligues
oniaires

<'hî:quî i (eis..urîuîi;liittil- i. ut'-e

gi-ir lt<ii(il l, - -tt iit t i f. ný-gi

clit reprlintitar t'. d 1 lvi rail) ai('.

fit "'e. èelotîit-' :t.ittic ti' rouit nuiit st 'sO

îîît<iit lori, oigiiii c.uréie

a pî'îl rdshit i lîtit l Caruutiri nétisi fo.
fhotu <t tua.% l--i gra'<ntet î'ur-ete aiilî'le.

MEîspituiit' ese-I. fîîî'< Iitiale etlu<nuit

nalee phyie.vy unîte at léaiui1itti et ive t.ii
lb t-taîre.

eiiirepîeniîii.t-t Ai- vitibt' ti-ii iiiii<'--,. eltni
tae boin I'aîuin'tiir li. pi lnat-dot' l'al-

s:'uli 'Clllil>-l'.

;Hi vii C e p 'i< il n [i e ci-5-lot i il slrý i

AlTutîlid<'. Natutre exitable et nerveuse.

feî-tiolt. (. îlte p.tîspeuri la illstq ee.
. E?. n.-lîîîîtttttîervteutx. exalté et

iiititstf. t tîttîgi îteioî i i lieu rnttaresit tt.

l>'t Ftlisa l ii id 'tôt. qu'à l'anmour.
t'icl-111' dles Roi.s Vo d.Muie<'ordre ona-

[-'Pittl l-:eour.ienIi 0ouca et îmto-
lettuec. ('araci et-i luit amitii euxz et pett ontre-

Aht i-itdi. EîI)rit <le contradlictiont. mani-
tuý1e <lu stifte'<isl- itît-s et <gq.e Amtour

diit'aail . lt <'tuile ei dlu t <M ltre.
3l1etiiî.t' ,-lie ucais csi j'ai blen coin-

lu Stri~t-î< p.s'tdon3 iiit. usi<'gét.eî.
dtute csrsb itaisdt'iiitt ext< iiie faiblesse

(ILe, v<onté.
litimoIla (le let lf st id4oinine. -Ca ract ère fan-

(toit gt-aphluoii<te <luit. è î'e du<oirîtrt<'unt
coupon (le priiîitetdc la -;enittitie pré-cedenite.

I<tî-i<-îu' êt ie -''o-<ies poc' oîistai1tc
<lans e'l Lr<to~t -sS l t.t" ct léouée, eii
tevancue. lNallro-etallgcaliîu nmais tétcie

Unzeulaîe.-Votreécrlturemon citer zouave,
montrne.u excellent s. ns littéî-aire.uin goût très
délicat et un ju<gemient éclairé. En outre. de
l'énergie, dit courage et du l'activité.

Pierr' h, Ntie irrégulière et fantas-
i ne,. inégalité d'humoutr. Auitur du " Sport."

iles voyanges et dei aventure's ex traorditires.
Pr'i»î Or'al uite. - 't'nipératueît itnquiet et

timide. Volonté faible et cédant faciletment à
toute influence, bonite ou mauvaise.

Cupot dI'Elofl*t.-'coîoiiie. ac-tivité. amour
du travail. s-îimplicité dit goût. E>pnit ansez,
subtil et rusé. Se-j8 pratique'.

Unte f2Cuîudiennîe.-Nature timide, rérervée,
et silenieuse. p<ettêti-e..it 'e'tin.très cou-
raigeu>se et énergique. 'laIent ptour' la musique.

Une lhs'ondelle.-tiour der livre.,, de la
llli'!ique. de-s leurs et lu théâ'tre. Tletndances à
s'exatgérer Ses Propres i iltpnessiollb.

L'Oisc-o n dit 1-oi.e.-Coqiiet terie. indépendan'-
c-e îlit cart(elère et uîo tpointe dle malice. Volon-
té très per'sonînelle et obtiination.

£Cl-ur d'Argent. - Tempérament indollent et
flegmatique. tsésez grantdeact.ivité de tîeiiséýes,
mais manque absolu d'initiative.

1C".-5Z..~D1iatesede sentiments. sens lit.
térîtire et élûvar ion de pensées. Imsngination
ardente. Caractère entrernn.Ogele
présomtption. rernt.Ogilt

CSeur dl'Or.-VOius poxsédez ute nature tri-. s
sympathique. prentant bleu toutteschoses. Vous
êtese peul ambitieuse. itu peu originale et très
obligeante.

Dalia.-Manque absolut de gents upratique,
d'ordre, et d'initiative. Dipoeitloi à l'égoïsme

ot t; la senscualité. Assez bon eoliii<gephysique.
T' léri.ciiiie de Mlonifort.-Naiture véliérnen.

te. chalî'urcuse et démonstxst.ive. Sensibilit-
etéîlicatesse de sentiments. Sens mtusical.

Y'eux Verts.-Nataire dissimuliée, défiante ci
oniî'aeîîe.Caractèro très enitreprenantt.

Rellexion. prtudence et entente des affaires,
Ciseanutr d'Argent. - Votre caractère est

fr,,id. décidé, calculateur et entreprenant. Vo-
bunté très- persévérante et éntergique. Jtuge-

rueent droit.
Pitro.-nlépondanci'. originalité. audalice,

activité. lovialité et. affabilite. N'tture tot, à
fait symnpathîique ; devra se faire beaucoup

Roti de T'ille.-Amoiir du l'étie etatmbitîoîî.
Nture passionnûe et. tres cxeitab e. lFt'pri.
obso'rvateur. Quelques aptitud<es musicale:,.

jltcîrie-Jeaîtne.-Vous, ètesd<'il ti natture tiim h
de. crait it'e et pol etrteprenmante. Votre tnt
est très aimante qutoique pd-u exptansive.

Mere-atoneNa -Vot étes Cnq tte et
volis aimer. beiîco'îI) les flattries ab letè
aux travaux de l'a-iguille et écounomie domnesti-
que.
Errii.ytc.-Natuire de pens,?ur. delittérateur ou,dle poète, d'après ce que je puis juger car vous

ne nme donnez pas: assez <d'écriture. Et puis il
faut être cIrconspect, o'e t-ce pas,.Jeatn de
Terres ? Ces chosus li, hum !sont si délicates

àL traiter avec vous.
,iîitonio.-lit.elîgence merrantile. Amîui-

tion, activité et asueour (lu progrès. Nature
nthodiuque et rangée.

1"trtvuue.-ati r agessveet autoritaire.
Intelligence très vaste et. d'une ténacitté qui
triomphera dle l otîtes le., difflicultés.

A4. P. J. F.-Caractè%re Jovial, franc et géné-
reux. (Ibligenîte. courtoisie et simplicité de
goût. Amour <le l'étude. de lat musique et de>
lives'

Le, chéri eC D,'Uur. -T'empérament faible.
facilement contrôlable. Imagination romnos-
qlot et mianqule dc sunite dans les idées.

Violette bletue P. G.-Taents artistiques. Na
turc très iipressionîtable, souvent mélancoli
<que. Inuéci6iont et v'ersitlité. Amour di' lu
l'et t'ait e.

Deux cSeurs réconcilié.g. -- _xctivité, bonne
lîunîcir et olilgeance. Amour dlt trav'ail et de
l'ordre. E.,prit bien équilibré. Constantce (tans
l'affIect ion.

Pichu.-énéc'sté,confiance et iruprévo-
yance. ýManque de di'et'ét,ion, de prudence et
(le tact. Volonté active mlai. peu tenace.

Cyeran<o d'AdctIe.-t'récipitation et spontitnéitÉ-
(le rc-nliti.n. Trendance ait scepticisme. Ima.
gination ardente et portée à l'exagération.

La nièce à in oeel.-Manîtue de pereévé.
ran<ce e33 toute Chîose, excepté en amour oit
vous poiîv<'z être ires constante. Excessive
-.uscept<bilitè et défiatnce.

AI qui la Manech<ette écriote teture
mont um d'assczz bonnes disposition<s générales.
Un% peu d'obstiniation et une légère inégalité
d'h umeuur.

TItére.se ie Le. Pousc.-Capacitls musicales.
Nature ard.-nto et senisible. Coquetterie légère
et grand fond (le génerosîité.

(Suite à la page 30)

UN SEUL ESSAI

Un Roluh essai vous ornvaincra de Io. supé.
riorit6 du Jjatinte Rhurntal sur toutes les
autres préparations contre les ) hun'.ei oba.
tinés, et toutes les maladies de la gorge et
des pounloua. 3

I entiecr Complet $.o I
là GARANTI POUR...

Nous offrons iu public canadien un dentier complet, fait avec le plus grand soin par dles experts.
d<:ranli du <k' ll eilleuIre, qua;lité (le mnatériel, caoutchouc, composition, dents, etc., pouir Cinq Dollars.

Eniasn cette of'fre si extraordlinaire, nous voulons insister auprès de totus, surtout sur (toux points prin-
cipaux. I ';liord, notre pasrfaite honorabilité et, cnsuite, notre dlétermination (le faire lotit( en nî<lrc pos-
voûte aileurs $15 à $25 Un dentiste nue peuit faire qtu'une pc-tite quantité (ie dentiers, il lui faut faire

I '.t iicoitij avc fec< vouilà v~uqîoous avez payd $1,) oit $25 polir le mlie dentier (fue vous pouvc;
vous i'crrici ;"our la mrodliqute sommei (le $5.00. Nos opéýra-teuirs sont dles DentistEls diplômés.

Le cui -t-iI Itcail (le<dentiste oit il y a line Médecin spécialiste pour les mialadies tIti c<'îtr ut clos<4' shînions qui donn-. des Consultations gratuites. Aucutne crainte polir <ti rlient (lI c seatire

<Ni i truy; lalioraloîre est souîs l'lîale direction d'tun expert anuéricain célèbre. Le tr'avail (lie vouis nous
<'nirc-ua Rsî ait ppelez-vouis que votre argent votis sera remis si vous n'èêtes pas entièrc'mîent salis-

fait. 'Noît i ico< $1L.000 de récompense à, n'importe qtuel Dentiste out particutlier qui
lrî«îs'ca que lus denîtiers (tue nous offrons à C,nq Dollars ne sont pas atussi 1i,ns que cutx pour le-s-
qutels vot<us pastye $15 à $25 atilleuirs. Notre offre est sincère. Nous vot., invitons à venir notus voir.

Wl N'<tîc- éttllisi,'î<îcit est le plus considéêrale dlu genre au Canatda.

Couronnes en Or (Bridge Work) 22 Karats, $4.00 la Dent.
nos tirtu\i -ont faits à~ So%/ meilleur marché qu'ailleurs.

dà INSTITUT DENTAIRE FRANCO-AMERICAIN,

/k Tel. Bell: East 1744. 162 RUE ST-DENIS (En face (le l'Université LavaI). t
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LE BRACONNIER
-Reste et dîne avec nous, André, ton oncle v'a arriver, nous amenant

une amie de Juliette, qui vient passer quelque temps ici.
-Olh ! la célèbre I enîse, je parie, l'ancienne amie de pension <lot

Joliette parle tant l La jolie Denise, l'élégante I )enise. 'idnise la, Pari-
sienne ! C'est bien elle 'i Alors, vous n'y pensez pas, n tante ; voulez-
vous nme faire dîner en costume de chasse au milieu dle tant de falbalas I
Impossible! .Je miets à ses pieds mon lièvre et mes deux prerdreaux, et je
me sauve dîner avec mon chien. Viens Soulouque ; les belles Parisiennes
sont trop pimbèches pour des gens faits commi- nous.

Et, ramassant son gibier qu'il avait jeté devant lui sur la pelouse:
-Je vais donner cela à la cuisine en passant, reprit le chasseur ; an

revoir, ma tante, en des temps meilleurs, quand la Parisienne sera repartie.
-Quel sauvage tu es ! dit la tante en riant ; nmais ne fais pas cela,

Juliette ne te le pardonnerait jamais 1 Sois beau denmain soir, et viens.
L'invité réfractaire it un signe vague que sa tante voulut prendre pour

un oui, et, de peur d'être surpris, s'éloigna au plus v'ite, pendanît qu'elle
lui criait de loin:C

-J'y conmpte, André, nous t'attendrons.
-Oui, nia tante.
Mais, tout en répond ant, An-

drA grommelait à part lui
-Quelle idée d'inviter cstte

Parisienne ici ? Juliette se figure- -

t-elle qu'elle va s'awuser au mi-
lieu des bDis? Elle en aura bien -~,
tôt assiez du Breuil et des natu- .Il
roit du pays ; c'est une consola- 15
tien du reste ; mais, en atten-
dant, il faudra jouer demain aux
petits jeux, et avoir l'air de trou-
ver cela charmant

Et And ré Trt i tltoutIlen grom- i
niellant, battait on retraite à ."e

grandes enjambécs.
Quand il sie vit en sûreté, sentul

à table, en pantoull:s et en ves- ;' ~~~
ton léger, il poussa un Ion" sou- '

pir de satisfaction, et Ilatta du la - ~ ~ ~
main la tête de Soulouque, affec- ' 'V " ' '

tueusement posée sur son genou : . ý. ~ '<. .' ~ "

-Sois tranquille, mon bon ~ S~ ,~~

chien, dit-il tout haut, je n'am'.-
nerai jamais de Parisienne entre V~" tt -

nous deux! <) '

Et Soulouque agita la queue, '1. i'.. .i
l'air confiant, on chien qui con-
naît son monde, et sait son avt nir
assuré.

Aiprès le dîner, André alluma
sa pipe; mais, comme il rêvait
paresseusement <tans son fauteuil,
l'invitation de sa tante lui revint
tout à coup à l'esprit, rompant
le charme. D'abord il fronça le
sourcil ; mais il était trop conf or-
tablement établi pour prendre,
en ce momtent, quoi que ce fut au
tragique:.

-Bh ! murmura-t- il, les yeux
appesantis,je trouvemâ bien, d'ici
à demain soir, un pr-étexte poli
pour me dispenser de cette corvée.

La nuit portant conseil, il se
coucha de bonne heure. Mais le
proverbe n'est pas fait pour les
chasseurs ! 1l dormit tout d'une 'q

traite, sans rêver mêème à la Pa- i
risienne.

Le lendemain matin, il n'y
pensait plu% du tout, et Soulouque encora mioinîs'l Son maitre, guêtré et
son fusil sur l'épaule, venait de le silAlr, et tous deux, partant en guerre,
battaient déjà les3 hautes herbes do l'ctang de la Jauverie, dont Ait'.ré
était propriétaire.

Si matinals que fassent Andtré et Saulîu 1xu, ils n'étaient cependant pa~s
seuls, aujourd'hui, <tans le bois, autour de l'étang ; au premsier coup de
fusil, quelqu'un, sur l'autrse rive, se dressant tout à coup, prêta l'oreille,
murmurant d'une voix indignée:.

-C'est par là!
Et, toute affaire cessante, courut au lirsard. -(V<loit venait le bruit.
Le hasard y mit de la complaisance ; au tournant du sentier, qu'aper.

çut le témoin?1 sinon un chien, fort crotté déjà, et un Ihommne d'assez irnu-
vaise mîine, presqu'aussi crotté que son chien, te cou brûlé, les .joues, hâlées,
un chapeau de feutre mou rabattu sur les yeux, et lt-s vêteme-nts couvtst
de brins de mousse et <'épines.

L'hommine et le chien ne se doutaient guère qu'ils étaient épiés ; le cir-fl,
immobile à deux pas d'un buisson, semblait hypnotisé.. Io ine aître venait
lentement.., à pas muets. Un silence de mort.., puis : frrrou !... qnelýqne
chose s'enleva, traverbant te sentier:. l'homme avait épaulé, le doigt sur

la détente. Mais, brusquement, il détourna le cation dle soit fusil, et I 0
témroin ne se douta, pas (lu danger qu'il venait dle courir ! !,' coup net
partit pas ; lo chien, surpris d'tin proc'dé si extraordinaire, et ni'y coli-
prenant rien, se tourna vers son tus itre...

L'llonniei s'épongeait le front et s a,î li t rembl rait ! ler témolin qu i
s'avlti,,;tit toujours, avec la. sérénité d'nîîc lionne conscience, put loir,
sous le I~lo, pâlir sa jouec et ses5 lè"vrcs, ant tilt de sîgite8sq de ulpailiilité;, cet
homnme se trahissait lui-même !

Le témoin ne s'y trompa pas, et sans perdre do0 temips
-- Vous l>racornnez ! s'écria.t-il, laL voix de îlesý eii plus indignée(ý, d- 1ir

droit vî'uê'z vous tuer ces pauvres petiteis beteri 'I it chtasse est défendue
sur le lreuil, et je vous fer-ai poursuivre par MI. Mkesnard'

b''lioiiiiiit était à peine remis de sa pre'mière émrotion -il fut donc extil
sable de rester d'abord stupidle et sans force devant ce discours.

Sans parler, sans répondre, sans penser mêkio à\ soulever lei chiapeau de
brigand que son mouchoir avait fait, tourner sur le cioté, il regarda uil
moment son accusateur. 'lfiis il le trouva, sang <toute, tout aut remient
que terrible, car son regard aîhuri reprit tout -à coup tant depeso
qlue, s'il faut tout dire, au mépris dIo toute tmorale et de toute Jet ite,
c'est; l'acciisateur, alires tout, (lui baissa les yeux idevanit l'accusé, l'ilito-

cent qui rougit. devant lu -eou

9~' Î tte eeC rougeur subiteo riit.i
' ~ ~ net m" o ins sul>i:Ciril ni, I hiot'gînî'

le'~"~-~; à li-mêmeéîr ; poli, nriturtil
se déc ouvrit.

-Je vous demiande pitetton,
joOs I ,. Ili sa<ia' is pans

Sque le I , oujl a''ait u n nouv eau ...
~* ils n.her)un Fi chiarmrant
i rdec .1 e's Uia 1) t à vO u, si ce.

E ~t leiuitinie, dlig ',tsont
Sfusil, le jetii sur sont épaule', rap-

j p l <chlit i ce gardi'~ '~ ei jupons lort, r'rîibarraiesei de sa

N'nvoulant rivi laîtzler voir,
I ' 'ipourtant, la jeuine 1iIle, (l'en pasr

iî i allée. Nlitis elle' n'avilit pas fait
trois lias, que lI bracounnie'r, q~ui

~ 'x~ ~ . , la, suivaiit doci!( ree t., rvp, it la
~ ~. ,' rparole ('t, l'accent toutjours poli

- Eît c' à i1. M et-îr.etl (111(1

1 ous voulez nir' rlic-ie, denrialîda-
t-il, ou eii prison 1

.. . .. .... . . .Le petit garde se rr:tourrîatlrus-
id' quenment;à son rrî'rareirli

à présent une certaine frrve rîr.
i -larce que, reprit le braconnier, en ce mloment nous tourno;ns le
do,; au Breuil, cette allée nous conduit au village.

E-, jeune fille sursauta, effarée ; elle sel perdait dans toutes ros allé<es
(lu bois5 et se sentait incapable de retrouver soen che'min ;c'était elle,
maintenant, Ila prisonnière ; et cet homme se mroquait d'r'lle' il a'vait
envie de rire, c'était visible.

1 >,urs s-a détresnr', elle fut prête à pleurer commîe un !îlé,il e
aperçut et eut un bon muouvemrent:

-L frenil Est par là, (lit-il, indiquant je chemuin opposé< ; n suivant
ce Rentir'r, vous y Ferez en mîoîins <le <lix minutes.

Mr rcn, iounra-t-ellt'. Et ce n erci était si timd'lavoix rîrvv-
niait si tremiblante, qtut' le bîraconntier ne rit plus (lu tout.

I ,aiFsez-'noî aussi vous donner un conseil, reprit il, ii' aut re foi.sý
quand vous erît ndrez uit coup de fusil, n'y courez pas J 'ai f,,illi

, vous tuer!
La tuer !.\u fait, cet hmommre pouvait êteunasasi

Ele ta, un cri et, prise tout à coup d'u) te'rreur folle, sans rienl
voir, s ms plus rien entendre, elle 8'enlïuit (in courant '-eninrie une peu.-
sionnaire seule pouvait courir!

Sur quoi, le uiaitre ('t le chiien ne regardý,rent erit inruFsat ',, i'jarili's,
chacuun à Fa nmarnière, lIor irsître avait éclaté rIe rirCi, miais le ( liil 'n r
plutôt e nvie (le se fâcher, l'initernîedio n'était pas il(- Fon goûit ;il '4e

remit, à quêter avec ardeur, miais le clias-imr restait diý( rait . .. i~:l, rt
il rentra bredouil u.

-Nion neveu, A nd ré 'I 'reil te, uaeniie ,I r'I~'tli ,la
Nlai4 cettr' prése'ntation solennelle fut écourtée, .1 uliott' " r.pi î

vers l'arrivant:
-Sais tu, André, LPnise prétend av'oir vt l'e nlatin ut: àruiin'

l'étangr... rti hommet alîreux... fait commne un band.îit, lut rqui a ,'rrî
.Nais .1Juliette en resta là; - on c'' inii, d'ordinraire, trtauit pit, rtiimîre

aux b racon niiers, pouirrtant, mêmre à ce' ini e't trag4( iut dot r 1 ' 1 ortr, ril

riait...
-esi,(lit-il, et il s'inlinaii dlevanrt 1 , 'tri, ,- v 'ienms iît'' coiscitulr

(îriolrnier!
-ulietue se, tournra viVeminent ver.s :iontiirîi'Ir -tie-, pluis roitgi' rqui, toerîi

le.s grranrîunîs rouges (le la corerillr voisine, les manius etnlsC0or11e1'.
pour î<carte.r un spectrrî, nurritrriit pîlauitive'men't, 'î'u ne ''(ix Itgoni.ian t.

-- t )hi! Monsieur ..
Aussitôt, .1 elir'tte., sultiteiniît éclairée, partit du true, boel éclat de' rire

de son répertoire.

Lf11ý SAMEM
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SI .)l'lE IIISTOIlEI D'UN VOLEUR, D'UNE PSEUDO SOU-

lUIS lT D'UNE FEMME COURAGEUSE

- 'il

'N t; -. j~

-=J.. -'----z-

-C'était André! matman, nous aurions dû le deviver! C'était toi,
André, dans ta chère vieille veste et ton cher vieux chapeau ! La pauvre
I >'niso !... Elle a eu une peur

-E t 0moi, donc !
- 1) le arrété 1 demanda Mmc Meanard.
-Non, mais Mlia Denise s'est jetée au.devant de mon coup de fusil, et

il s'en est filia d'une seconde.
Il n'acheva Fas. l>enise, avec un petit frisaon, revit tout à coup son

coupale (lu matin, 1 fle et tremblant, quand elle l'avait arrêté, puis ce
re.gLird qu'il avait eu et qu'elle n'avait pu s'expliquer, rougissînt encoïe,
ele détourna les yeux.

A ce nouveau detail, Juliette se facha
--Tu n'iras plus courir les bois toute seule, s'écria-t-elle.

Et se tournant vers André :
- leigure toi mon étonnement ce ma-

tini, en entrant dans sa chanbrv...
31ademoisello avait disparu !... Ma-
demoiselle adore les bois, le matin sur-
tout, et ello avait trouvé charmant de
se sauver au petit jour, lour en jouir
toute seule, à sa guise... en poète !

-- lEt en gard-chasse, dit André en
riant. -

Et comme Ienise, malgré sa confu-
sion, nq pouvait s'empêcher (le rire
avec eux

-Aimez vous vraiment les bois j
lui demanda André, tout surpris lui- --- -

même de l'intérêt qu'il apportait à la
question.

-Si je les aime! '
Elle passa un bras caressant sous

çelui do son amie
-Ce n'est pas pour l'amour de Ju-

I!ette que je suis ici, reprit elle en riant, c'est pour l'amour de ses arbres,
j lui envie son irruil tous les jours de ma vie de Paris.

!'t cette profm ion de foi ravit et charma le voisin du Breuil, comme
ri,'l y gagnait quelque cho3e !

in s'amusa beaucoup, ce soir-là, aux dépens de I)enise, mais elle rit
elle. miem-e ni gaiement de ta méprice ; elle s'excusa si gentiment auprès
d'Ansdré d'avoir été l'arrêter chez lui, qu'il fut bientôt rempli de componc-
tien au souvenir de certain jugement porté la veille sur une Parisienne,
sur ce, taine corvée qu'il avait résolu d'éviter.

-André, (lit malcieusement sa tante, quand il se retira enfin, beau-
coup pius tard que d'habitude, nous mangeons ton lièvre demain matin,
si Je ne -raîgrnals...

Il ne lui !aissa pas le temps de l'inviter à déjeuner, il s'invita lui-même,
et il revint encore diner le soir.

Au non de la Loi, c'est son destin qui l'avait arrêté ! Il entendait par-
tout, mainti nant, dans l'air et dars les bois, en lui et autour de lui, une
jetite chanson qu'il ne connaissait pas en fumant sa dernière pipe du
soir, il souriait tout seul, à toutes sortes de jolies visions; et, tandis qu'à
ses pieds, paisible et corifiant encore, le pauvre Soulouque dormait sur la
foi des traités', il voyait d'avarco, en face de lui, à sa table de solitaire,
une p tito leur des bois cueillie en plein Paris. MAnTHIE BERTIN.

CAUSERIE PARISIENNE
Nous vivonsi kous un gouvernement ami des mathématiques.

h ! on voit bien que la terrible Ecole polytechnique
. Est toujours debout !

A l'instar d'un veau célèbre sur lequel je ne veux pas insister plus
longtempH... Ct st e-lui dont on a dit

-Le veau dort
e gra-e !... Ne le réveillez pas !...

Et, sur ce, la chronique continue...
Ceux (lui, comme votro serviteur, ont eu beaucoup de mal à apprendre

les quatre règles, sont navrée, en constatant la dose de mathématiques
que l'on impow, aujourd'hui, aux pàles contribuables dont j'ai l'honneur,
et j'ajouterai même le regret, de faire partie.

Je développais naguère, à cette même place, le terrible problème
d'arithmétique qu'on se proposait de nous imroser... - bon! voilà que
j'ai fait un moi sans préméditation -sous prétexte d'impôt sur le
revenu !...

Et je concluais que, seul, l'impertui bable Bureau des longitudes serait
capable de comprendre, et do contrôler, sa feuille de contributions.

Aujourd'hui. voilà que les Compagnies de chemins de fer se mettent à
édicter un tarif, pour les bagages en consigne, qui est du ressort des tables
de logat ithmee.

Au lieu de payer un sou par jour, comme ci-devant, vous payerez un
sou le premier jour, dix centimes le second jour, trois sous le troisième...

A partir du quatrième vous entrez dans la formule n + 1 comme raison
de la progression, et le dixième jour, vous avez r - (n x 1)... au bout
de quinze jours vous tombez dans les intégrales à ti iple expansion...

Résultat... seul un milliardaire américain aura ks moyens de laisser
pendant un mois sa bicyclette à la consigne de la gare Saint-Lazare...

Pour la retirer il devra payer une somme qui suffirait à faire construire
une nouvelle gare.

Mais les tarifs, ici, sont comme les horaires, je m'incline devant eux,
sans essayer de les comprerdre.

Je laisse ce soin à mes neveux... et héritiers!...

Il parait que nous nous trompons lorsque ncus songeons... qu'il n'en
ont point en Angleterre ! Oui... parfaitement... du vin !... Ils en ont !...
Oh ! si peu ! Et il est presque buvable... une année sur cinq,

Dans le pays de Galles, tout près de Cardiff, pays de charbon, le ma-quis
de Bute possède un vignoble... le seul de toute la Grande Bretagne.

Dans quelques semaines d'ici, les amateurs seront édifiés sur la qualité
du vin provenant de la récolte de 1898.

Oa constata que... malheureusement... cette récolte a été fort abon-
dar'te, mais on espère néanmoins que
la qualité sera suffisamment mauvaise
pour qu'on puisse se dispenser de
boire cette piquette.

Voyez-vous l'Angleterre bloquée
par les flottes coalisées de l'univers et

Ó j réduite, comme vin, à celui 4e Car-
Jdiff !.

Non !... mon inimitié pour la per-
tide Albion ne va pas jusque-là !...

Nos bons filous ne restent pas in-
actifs...

L'un, sur le pont d'un bâteau om
- nibus, s'écrie:

S Cr,-Nous sombrons !... tout le monde
sur le pont !...

Affolement, panique, cris, etc...
dont le monsieur profite pour prati.
quer dans les poches des pseudo-nau-

fragés une fouille Indélicate et fructueuse.
L'autre, au lieu de brutalité, usa (le finesse.
Un marchand de curiosités avait dans son magasin une statuette de

Tanagra, jusqu'ici dédaignée par les amateurs.
Mais voici qu'un inconnu entre par hasard dans sa boutique, lui en

offre cinquante francs... L'affaire est conclue.
L'acheteur paye comptant et ajoute :
-Comme je ne rentre pas directement chez moi, je reviendrai prendre

la statuette demain.
Dans la journée, un second client arrive, achète quelques menus bibelots,

et, apercevant la statuette, tombe en admiration. Il déclare :

LÉOI';NDE 3SANS PAROLE8.
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I'AC-SEMILE DES CIILQUES DE PRIMES OFFERTES PAR "LE SAMEDI", POUR LE "CONCOURS DE I~i~

-J'en donnerais bien mille francs !
L'honnête marchand répond, d'un air désolé', qu'il l'a vendue.
Ls riche collectionneur lui dit:
-Essayez de la ravoir... je payerai ce qu'il faudra !... Et vous me,

l'enverrez à mor. adresse...
Il donne un titre, un nom qui ronfle, une adresse ultra-chic...
Le lendemain, le premicr 4tcbeteur reviont prendre sa statuette et le

marchand lui offre de résilier la vente... L'antre tient bon.., et ne cède
que devant une indemnité de 300 francs.

Triomphant, le marchand court porter sa précicuse statuette chez le
riche amateur.

Inconnu !... c'était une escroquerie ingénieuse combinée par deux com-
pères qui courent encore... JULIEN I'îAUVRAî.x

Amusements et Sports
MONUMENT NATIONAL

C'est un spectacle nouveau à Montréal que celui offert, jeudi, aut public
des Soirées de Famille. En effet, après les représentations de drame et de
comédie modernes, cette excursion dans la comédie classique est un coup.
d'audace qui, (lu re3te, a parfaitement réussi.

[n Malade imagiinaire, la célèbre comédie du grand comique françaije,
sans être le chef d'oeuvre du maître, obtient, chaque fois qu'elle est repri4e,
un succès de franc aloi.

C'est qu'Argan, Diafoirus, Purgon, Fleurant, Toinon sont des person-
nages aimés du public lettré et que l'animation endiablée de l'action a, su r
les apPctateurB quels qu'ils soient, le même effet hilarant.

MiM. 11. Duhamel (Argan) Mme Chapdelaine (Béline) MM. A, Naud,
R. Barré, E. Roy, R. Quimet, R. Bernard, Bédard ont eu le plus légitime

succès. Espérons qu'ils y revie'ndront. L'orcliu-btro (le M. litl1ort a~ii
également un superlbe prograînnvi Pour lis çi-iiiiin proclubinui, en pe-4*pa.t
ration :les Pelits Oisowux, comédie est ?. actes (b, L:diichti e< le" uu

Pour le 2:,, jour oit aura lieu le l>énélice de Ni. K. Roy, L,! U"u'/re de
IL P>oirier et entr'actes attrayants.

ERER MAJESTYS8 TIIEATRC

Lundi avait lieu la Ire relprésenînit;o ' de la version tLngliiui d'é-. i'ro i.,
3Mousqueoeires, due à M. <f.runrly. 'I'rès nombilreu£se et éléganteaIsrtai1
laquelle a fait aux artiste@, Ml J1. 0 Neill on Lûte, une lu illaiiue ovation.

Les rôles de d'Artagnan, Aties, I>orthoi et Ariniq, sont rt-sp'ctive-
ment ternus par MMý O'Neil, Làckaye, le Collin et Ke'nt.

MMH. Thiomson, Stint Maur, Ciirlylo et Uob>on r4)mipli4ssent tr's ci'
nablement les rôles <le Lquis X 111, Richelieu, I-ucingli susî et. 'Véville

Les rôles féminins sont tout particulièreme.nt lien t. nus.N l' I:1
Bates, dans Milady de WVinter a été fort atpîdarîiei. NIli! NI A\rlitu,
CJonstance Bonacieux, est très sympasthiq1 ue, Mlleo -I Il trold', Irè&s d"r'o-
rative dans le rôle d'iVnne, d'Autriche.

S-,uperbe mise 6n scène et décors luxueux. l~îi

LE POÈETE ET ,j 1IATISSI11
Un pâtissicr, (]ont un poète aviît exalté d'Lns un pio.Vt ou er% î. vin \I'rs

'les succulents produits, crut devoir reconnaitre cottio nê't en lui
'faisant cadeau d'en p:ité. Mais le poète ayant, r''',1 tr'1 nt iluo It f''uill'r do
papier qui couvrait le fond de ce î>âettý fisitit partit) do sm pro4 luction, fn
adlressa des reproches à son protégé. 'l Qu'avez. votui à iiue r.rproche<r 'I lui
dit celui-ci ; nons sommes maintouant à doux do jeu -vous. avv/ fait desi
voers sur ames pâ1tée, et moi j'ai fait des pâtés sur vos v-er..
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MODES PARISIENNES

ToiiE IEK .1KEuN- îm Relie en sergeý bleue- L9 corsag-,, blousant
de-vant,, d'une forme, avanitag',us-, est croisé do côté et dévoupé à dent
<maC',i d'un bouton et bordée d'une petite ruche de tatlètae changeant vert

t bleu, b haut, décolleté en rond, laisse voir un p!astron f.-oncé on taf-
f' tas suraorité d'un col droit garni d'une ruche. Dos tt n lu ouvert égale-
maent, iaainsavec revers do taffetas, ceinture ronde en tafletas. Dou-
bîmîre de (-orsi4~ ordinaire formîée au milieu du devant, Chapeau en feutte
bleu gai ni de tdilttas. Mat. :2 verges -1 de tissu, 7 verges j de taffetas.

PATRONS " UP TO DATE"
(Priffle dU SIVIIDI)

No .122 .- Voici un corsage élégant de demi-saiton aussi bien pour dame
qurý pour Jîuno fille. Notre modèle eut fait en nouveauté française, vert
-t brun, i3oie et laine;: les revers âont en velours vert foncé avec un
dé1>ai-saîît dm satin vert et le gilet e.st en velouri carreauté. Le col et les
I!îaiichetteg sont en velours avec, toujours, un dépassant de satin pareil
ant revers. 1,-s manches ont deux coutures avce un petit 1uoufl' à l'emman.
l-iure. La doubîlure du corsage est aju.stée et s'a(ttache sur le devant ; le

,.*,.*. t *
<s

s.'- - ~'
's ~'- -~ *' -'

j
'y.?.

ti,' -î2' Crs age p.'~r liane (liii' No 508. Robe de chambre peur dame
iavec pli W-atteau)

.,i (, c lo -ol s'attachlint sur lu c6té gauche ; le revers droit s'agrafani
plae par deiisus

1l faut 2 irgis en I 1 pouces, pour faire ce corsage pour une je
lilît' (le 1 1 is

.No 122ý. ekt coupé dans les grandeurs de 12 à 16 ans.

14o )Os.-C,3 vêtement est très commode, fait en étoffe se lavant ou eu
laine légè're ; les couleurs délicates bleu, rose ou vert ainsi qu'on soie (le
Chine font de ce vêtement un olii indisp3rnsable dans la garde.robe (l'une
élégante. Notre illustration est en jolie percale, l'empiècement est fait à
plis garnis tout au'our d'un vo'ant (-n brodtrie. La doublure est ajuistée,
et sur elle est po:ë le dessus de l'enmpièceînent ; le devant froncé
(t derrière un pli \VatteLu, le, petit côté de.isous 'e bras fait lat
forme; le pli n'est Plis at-Ikô, mais lîample kr du devant r.st retenue pîar
une ceinture en rulian tombanît en boucles sur le devant. lUos manchies
ont d- ux couturkiq et sont très ajusbtéei', avi c un petit volant dans le h.a4.
lin volant garnit le b ie de la robe. Le col est fait avec la nmême etotlc à
pli8 enîpl'*v éc pour lenicnn on peut acheter cstte étoffe tout
apprêtée

Il faut ', verges en 1 1 Fouces jour faire une robe plour unie perEOfln
(le grandeur moyenne.

Le No MSest coupi dans les grandeurs (il, :;-- à 12 pouces, mesure dle
buste.

COMMENT SE PROCURER LE PATRON "'UP TO DA&TE"
Toute poeonne désirant le patron ei-contre n'a qu'à remplir le coupon do la page 30

et l'adresber au bureau du SAm.Di avec la somme do to centine, argent ou tinbros-postes.
Ajoùutons3 quOe prix régulier de ce patron est do 10 contins.
Les perisonnes qui n'auraient pas reçu le patron dans la huitaine sont priées de vouloir

bien ncos eu Informner.

.SYMPATHIE MIAL P>LACÉE
Une veuve s'en fut au bureau d'une compagnie d'assurances sfia de

retirer le montant de la police que son défunt mari possêdait. Durant la
convereat:on qui s'en suivit, le commis cru devoir lui dire sympathique-
ment qu'il étaitb) bien peiné de voir que son mari était mort. i\Jais il fut
bien étonné lorsque, faisant un geste qui faillit le renverser, elle lui répoi-
(lit d'une voix aigre : I Vous, les hommes, vous êtes bien tous les mêmes,
toujours p' inés qusand une pauvre femme a une chance de toucher un peu
d'argent."

IL A CAC-NÈ SON POINT
Le inagistrai.-PriRonnier, voici la septième Lois que vous apparaissez

devoint moi.
Le prisonîier.-Je le sais, Votre J lonneur. Votre I loaneur a toujours

été mon favori. Vous êtes si juste.
Le magistrat (adouci).-lon, je vais vous laisser pour cette fois ci,

maia ne revenez plus devant moi.
Lelprisoninie.-Merci, Votre I lotineur ; Je le savais bien que vous

étilez un homme juste.

S OZ N E 10IX E
Un i.,o usieur. -Pou rriè z -vous mî'indiquer, mtonsieur, la de<meure de ce

dentiste qui extrait les dents sans douleur?
Le passant.-Parfaitement. Descendez cette petite rue, tournez le pro.

mier angle et écoutez jusqu'à ce que vous entendi'z des cris perçante;
c'est là !

UNE INLDJGI(.iTÉ
Le mari.-Voici un compte pour un costume do bal ! Qu'est-ce que cela

veut dire?
La femme-Ne te rappelles-tu pas la robe verte que je portais au bl'a

l'an dernier lorsque
tu me fus présenté 1

Le mari (indigné). D.EVINETTE
-Oh ! .le pense bien
que tu ne veux pas ---- -

dire que je vais être ~
obligé do payer pour ~ ~~ 4$

le piège avcq lequel l
tu m'as att -appé

AMÈINTES
Madame (lisat son

journal) - Il La gi-
rafe a une latigue de
dix-hlait pouces de
loiugueur."

.Monsieur.-En os-
tu jalouse ?

LA RItASON
Fi garo. - l)epuis

quelque temp<s je ne
te vois plus aussi sou-
vent avec cette jolie
tille que tu avais cou-
tume d'accomîpagner.

Bigaio.-Non ! Je
l'ai 4-pousée.

ENTR'IE IE
4nîalZ.- Ils disent

tous quefjai la bou Ilie
t en et lo n-z dle ma mère.

Loitisa,-Ait ! 1âh
une bien, ta mère a été

chanceuse do s'en dé-
barra8ser.

1~ __

-Vo vez.vouis le pèchent ?
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cours d'ArtGratulits
'li Cf nîl 'n Ils) i -,1 Uiîîî I I .ih

tiii-1 îx '''îoîîîe, ii l< <I-iU ion l. ni

I lirc CIl'; pri's Il- 'ire iliite InolîIeS, et polir
il îI ra is îîî l aigazil es.
( 'les le'o isn lîo î'n gratîlile- e tc l'on

- Ile i aî,îjn loyaI s.ic Union. Iiiîîitçd.''
at été l'osié as clîl l'î-îrg' 'i.<I

fIC il é 1 ( ii l i ts le-- (IllVitn ar(tl.tl ;ki !t far;t t .

Sem 1 ' Il',', îu-I Ili 01 licu le tlri-cr
juir (le ch 'lai oui îîî

1 loii 0 I.îî ala Ie., «lîý-i <ils ~'d'.e<rà
The Gan adiiar Royal Art Union

Prochain Tirage -JEUDI, 30 MARS

TRIO DE PROVERBES

Chacun eIn sa Eeue semire,

TJrav.ail ar'rive à tout.
X

Plus on se dépêce-, moins on avance.

SANC1lu PANE 'À.

Une Recette par Semnaine

IILII -S DsSoumIius u'i-:

VToici un 1,'-océdé qui rendra des ser-
vices aux soldats, aux touristes, aux
pècheurs, aux chasseurs.

QuandU I-s souliers Pont humîides, il
est, on le sait, fort dlifficile (le las niî:t-
tre. 8i cet, accidlent vous arriv'e en
campagne, iuîtroduisrz clans chaque
soulier une moitié de journal et mettez.
y le feu. Aussitôt lat comîbustion ache-
vée, faites tomber lit cendre et. intro-
duisez la pied qui te glissera sins au-
cune dilîbulté.

rC feu n'a, p)as <ndonimaC,ë le cuir
humide, niais a sécliCi 1lhnmjdité in-
tensef et l'a rendu m'Lslléalîle.

Néanmoins, on fera bien de IL'avoir
recours à ce procédlé qfu'avec de gros
souliers.

I;il dIe S.

LA LI'l'M"il ESTl''lOUJOU l~s

Eit re le I>a<î î, 1.1< îmnîîî et les nmaladijes
(pI il "er, à cp é omb lattres. niais elle BO
term.in e'IiVril'o-t par IL trionqjhp (le
cet invincîbl, bitéceliEue.

Madame HUBERT BELANGER

ÉCHAPPE A LA MORT D'UNE MANIýRE PRESQUE MIRACUILEUJSE

Son mari est étonné de la Guérison de sa femme. Il se joint à. elle lxourI
recommander à toutes les femmes qui souffrent de nu pas

hésiter mais de prendre de suite les Pilules Rouges
du Dr Coderre

4Depuis la naisssance de mon oremier tés, lit C.Eîstî.itîîo, les mauxî ' de u'I ,
CI enfant, il y a huit ans, j'ai toujours souf- (tuîîîa',d rîîîîi, dlo<'i' dE'Eile'EulE
'E fert. J'étaie d'une grande faiblesse, 10 - an l tEia5 vîlitiei, Iý-s lEEEl'EElE<IE
CI< siofrais du beau mal, niai de miatrice, -î'r <iÔEleis tilîlhiv aEiEti <ilrn-,su

palpitations (lu -vur, douleurs dans la -Il îlugi-nlevr 41 ICI. Cîîi l'iiîî ilsl
'tête, Paf§ de sommeil ni d'appétib. NMon slii, fri,îi I d'i pili s ciEIl. <'s iwîî <-ilvh
<lait se mêla à mon sang. ce (lui aggrava tu 'i irumDiof -
de beaucoup ina malaiîde, j'étais toute,'Er l:i lLi'ail'i l li <b'tEil ; li''< EE'I'l'.i

Cenllî',e. Pluslieurs mEdecine mc soigné. <lotraietit, EIIjE<rti lil Illii.1 à~ lek'l-iE
rent, niais ils ne coîmprenaient pas nia I<lll'5llep. <'îleh les i'<ildlioilr'ult ''
nielldie,car ils ne mi'ont absolument rien et LEErll.à leuîr fiEI11<E .
f:it. Alors je rE-olue de tout mettre d "U ri 1 i vîi< t'l< nlEi ýI 'i s L'

Ede ck'é polir essayer teei Pilules Rouges - il~s etit bien '<Ell is , EjirEIE <<l doux IEl<'
du D'r Codrrre. Je fais tidî"le à les (îî' î'iîîil'st I :''iig''s dii I Ili- I <Eh rie' IEllt5SL'it
prendre et suivis les directions al la VoEEuS guérir. S < EîE''I'el's t
lettre. lEn même temps, je prenais les l<'<'II / li EEiE'EV/ poulr loIi l"îîî- liui
'L'ablettesi Purgatives du D)r Coderre chnc PuillEE IE[r5r voi<el inîalie' est Il l.
Ilour ma contilîpation et la Poudre à in 1 î'iîips t-i. ,114 IEll-' P~inti tEl. -itliil E El.

Cjection pour les pertes blanches. Je me ,,.i,.'1, VOt JEiV' li E'El~ii- lE'rieni.sI ervis aussi des emplât res pour le beau l'Er -'.lîou i iiî l E-ci , l iCi vont-l
CI niaI. Après avoir suivi le traitemient plèti' fi. vitro iî'l.îi.' 'Eiiî':îrî rin

pendant qjuelques semains, je fus toute àL citinîri. iw fii - rien- , u-h. 'a i <e
"étonnée de n<e trouver parfaitement l.'îîrC's j r lis î''1- î'î'î'î,
"guérie. Je n'ai jamais été ai bien de Ina MýdieIX1, Doit' Ci. iîc(i, -

vie, cir je ne rcs en@ plus la moindre -on -' "-. il eit'rteE.*>,~ El< <I iiii'5m ei'Ei
Cpetite douleur. Je fais mon ménege (le 4-'' e itieàll< .i par v'Il CiII"E dlvrE L Iii

maison, et prends soin de Ptes enfants ft' Urenî , cIls EISlî î<ull« .rsîiil
sans éprouver <le fatigue, au cnntraire, e 11ztllIi.tI lsw1ctfspý

"je me sens alerte et toute lîeureuse . 5 ~ Cili- 5Ii i (.ilEe !wi .X ColE < î11-1 îî
Mlon mari s'unit à moi pour reconsman- Isaure pouîîr lESf ll2îîitoE-, lil NIE s t :î

CI der les Pilules Rougesa du Dr Ca<îerre à to' lt .E~ IiîtN ~eIlî ile I <<E lî jillm l' Ili Dit lî i%.
Il toutes les mères de famIille.'' Madame clîc)< île IEý I. lhuî-(s il. II.~ à E il.E. c il-
11lubert Bélaniger, No 79 Rue Masïcue, Québec. sulttttiolis -rat1itî,î.

Da0 tels tîýnoignagms devraient être un encnuragiieîtt snir Rol'usez eotnnII..î îtilittioil I(teil lC-8 Ililil' l.. ItI îîO
toutes les femmîes ,,îaladcs olui n'ont fflutI aucun espnir <'ô^tre l'on viE oll're à la <luiî lii, aii vent CCCI i .lE lit -w li'ii E, t
guéries. Ce que les Piîlules l'tigCes du D)r Coîlerre ont fait polir l<îslîu'uu voile (Il, -Iti'ellum os Sî<nl' bolEE ieEiEEEE l'I'll<t Hlli, lî-n
M me iV'langer Alles peuvent le faire pour vous. P'ourquîoi donc v'éritales l'ilules, I .. uges <lîli i). EIl-rr,- ., lEi <ilES :E NE1,,4

continuer à sonffrir plus l<inuttemps< lorsqîu'il vous est Ili f-tile de ave'rllrq<ue I:I's piltulesi loli-g'- t-eiîliii Ciii<i àî bot1 1151,.h îîîîîl'
voua g.îérlr. Vousi ne courrez aucun risq 1ue, let; Pilules Rouges imuitaîtions <lEli SouEIventi eîiiienibllîIlti i IE'ýIIe4 EEI~'''iEI
du Dr' Coîlerre sont une sp6c1.îlité <'une f.<rce itonnaîî.ite, nt ejles ftISeZ touteI iliiit'tticiti. Si v<'<ES Cie poE'il VEI % EI<E'll'i

vous guériront tout comme ellesi ont guérie deis milliers de femnmes vé,ritalillea l'ill.t's ltîîugî-s lu 1E I C, deIrrrî't % l'. iEl< i .. ianlîiad,
(lui les onit prises. eiivoyez/nIlue .7a), L'il tiiilres po<lir unle Ili 11< CI 1 ) '' > El .,i par ltu1,

Lets Pliules Rouges <lu De Coderre donnent toujours ein flit;ett tlrpgtstrI-i ou inatid.it .le E lc1 4ic lî<' NI\ l'E 1,-H'ENE~'
temps <lue la guérison, l'énergie et le courae pour catrepreîîlre <'i (.,'inîi(l; <t ail\ l'al Jin, jîa dle àEIII ~~ lilrîî.ý'-
lest luttes et les tracas inévitables dans la vie. Elle@ sont toutes Cie Chitmique Fr-anco - AînC4î-lcaiE. Bîîe23()6,
puissantes pour guérir le beau mal, la leuccîrrhée, les irrt-gulari- Mrontréýal.

N..., le deîîtiste bijen connîu, va se
remarier.

Lin appîrenant cette îIouvelle, l'an-
cienne belle-mère, s'écrie furieuse:

-1l se reiiI%rie ! Ah !le, misérable L.
il ne méritait pas de perdresa fenîmu'!

Le maire d'ue loaiéIogîîpar
une rivière poiseonneure ol e'n nl î'Ille'

temips, un granîd ta'iuin(eur de goujons.
Un arni l'ablorde, l'autre jou -
-Elî binn, la v6che. E:i marcIi'E li
-Mais oui. J1'ai attrapé iér une

assez jolie~ friture.

Une IEEJIIIE sei prlli tEl r I

foactIionis île fe'îîîîî< dlet î'haui <r'
I >5 :iO!il ll d U e 11(e doi soi <iga

)nlllil i parmli, tE)oEi' El I Oî
loreîl uf e- c ravisant i si 1 ESItIiie-

-AI, ! OiE it IE l iil <
liî qlue' jîl li'(l 111w' lîîH pal- iii'

* -J'ai pris unt arrêté concernanîît les '-e
)OLWI lk chbiens emr'ointq UlEOI L î't lilîo si. (îsE I f.

LS o p r EST i -raiiîîot. 'Eîlal5ivr lîoîIîîîlîý's

> ,L 1t(i'leur <îî (iît S;îîî. (lit i Ir~ <li E1llqu i CililliciEl ilî'îrî. I
S.IS I' ,1 (ss i 'e 1, enoîî )III, ' -i i l Et nit îri, poilr Il '1.(d,î ia.i pli

tî InEld <îir. î -<jir.le sévère attaquîe (le î'lîîîîîîatt isîIIIe vi%.rs.
'.t(C ero n- e -luniet l îlîiî mangerti <lr ee 1iil illa m .. C I. *îîîîî'<g'î' ll a uYI

No s dev riolns évitel I li 11 n'e'l Iea.ý îîîîl'îI'Ilie ;%lix siollec %>S 11> IS ('Ils hiis e isiiî ~;
lOlt lE'' 1Ei ~i5IilllE f<-iE'iiîîit<'i'1 da-nki s i îa ll~ (ilCd ns )l s

1<-g'-- -divtEIE'E le ori l'îgîi e s ne les va St (le ~ li i I
N "'Nous devrions iit,îi erI t,- I ý; EIELLEii' îliE"- Es.î<i'iîI, î îl .

SNous ie devrions boire ete CEhartClî 1ai E;HE1' EBildin/ - tu. <u'-<oll;i l:<îî ttil
I io rel -l ai n i'eur IL(()i ce (Il e ' m il i ')t:t(1 1 î- l I ti'L

*3 etiilispî'îisalI dlans ('Iaq 1 ue' lît bîîitîe (k 5 lit d(, sel1
'ille de table est 1lt pluisjî'txtle

À\l'iîs-: <;.v'~'; stur le m;tarcîi iR I s-L Is 111 i/ I' I i l'ý A venidre dans toI îtes les,
~/ \\~\ \.~ de(~ îî zgu I'. bonnes épiceres
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Canada Rcgi"stry Co.,
... Limited.

Bureau Principal :20 rue SL-AIexis, Montréal.

DEPENSE ANNUELLE, $1.00 SEULEMENT
Pas d'Examen Médical - Pas de Cotisation -

Pas d'Autres Frais

Quelques-uns des Avantages Offerts
Aide, .Soin et Assistancei En Cas d'Accidents, de

données immédiate=
1t Maladies, Evanouisse=l

ment, aux frais (le la:!
Compagnie. 1 ments ou de Mort.

Ideiltifleation immédiate et notification aux amis, qui peuvent l'.epar télé.
phono, télégrapheo ou c.iâble.

Identification immétdiate aux Banques, Hôtels, Bureaux d'ExprEe, de Pobte
ou de Tlélégraphîe, ou, dans laecau de fausse arrestation, au pays ou à l'étranger.

Vit ([ue notre agent ne peut voir tout le monde, remplissez ce coupon, envoyez-
noîus le avec Un Dollar et nous vous enverrons par le retour du courrier une
carte et un calepin ul'identification, une médaille que votta fixiZ à votre trousseau
de clés, et une piolice d'assurance de cinq cents dollars centre les accidents de
liiycle, de voyages, soit on voiture, en tramway, en bateaux, en chemin de fer,
é.lévittaurs, etc., police émise par la Canada Accident Assurance CJo., et une indenm.
nité hebdominadaire le $6' 00t.

1Nroti,,............ ......... ....... .. .(..........

. . . ............ ....... . .... ...

.. . .. .. .. .Irorin.-e......... .......

Ilac la ti'oiiinc i avert ir

GRAPHIOLOGIE
(Suite de la page 22)

.1,u n nrshs Vutru <nt muru est, quelqti'

.,ti> uum'.-cg li lu h i ti.îiit,'-iiie lua -1i' ut' < dtgtés

1PiIi l î'i< /1 .. I'viutiumu' (! îurndii, li é.
Nul uîuui iit,.iiivir. rti-c -t.lutiu.e 'eul

et.tîtuli mu Yuisiuutts.In it ttat-ine.
l,-,eiu Nt u iuiît's~uuum.rbu'et tuortéeu

'l<sudeu tii ll.'iuilc.

ll''îlîît. dr'jîus i I'uirmetrutu.duiei t- e
5<ý;gs mlii ui i.iuiitli. chevalnu'. dutae tuliYi-

Al in t *-uît e. luiiuii'uu uicutuuie

îu lu ,ujfq htelle j-uîlu- tIl. Aemu uîîr lu
SulcIquv . tl',e.u '. ttuî. cdruu liirî,<u

vifgu. li' tîî.t ru îl- -lievss .- Le doxi
1-<'s S ii utr 11 mut . g a-il ê 1 t 1 bîtî mu 'l -ýle . si tu'. lie

.lliîu' . '5'iliî il I til f iel ptruimesa' utier

1 rm-iv mu' et-z îmîu' .tî'îuîe ttllu ptur iv;tu
luuIt lî tii',sl. .uitut It u''

lltnî'ui. lcu-r Nint ulul t.ihéue

mor Ardur,' e-~i t -ittýIic il t citrmmiitioliu-.

le)efa,îit de !lî,i---Si litiéraire très
déle'loppét. Originalité.iiiiiin.oîtmisc
etg'ii'i droit. é trîs personnelle ut

Mlimsutt... tli e île persévé-rance, carne-
térc q1 umelqu lieu ai~itigressifr et auitoritaire- coin-
servi' Jii er.,niiei.iutd is.lieligen.

'caszVive.
, Noilie P.-N;ttiire a.ssez superficielle et

îi:ussableeiit coquette. 'lrés grttide bontlé

.ii<î-.lir. -eralii-et irlgalitéd'humeiir.
E~tri. s-sz ubilet iimginiion active. Doit-

ciir et sensibliitéipeu appiarent es, d'après vol 1'e
écriture.

Siînpliiler. C'a cliére tris exi'entriîj îe,
dtoux et seji ible, <elieiiant, muait; brusque et
vif. \Sser. bonunes d isjioins géniérales et

l'cele. Siisiîilié èiérosllè. et francii. c*
Ntrtiiide, douce et facileitient col t rôlable.
(iatè l iiitr-_îIrnaiat et peti .mIibilieux.

.lh'se de lit l'at

Maludemoiscereiai oi;-Vise s'î
t emtpéramient, nierveuix et excitable, votre
M0l mirc est t"i sitc à ta colère comuiiîeis l'amour
uit a toit!autl sn let Votus nianquez dc
cointrôule star vous*îmêmiie.

Nore<-q'licnnî'.1;ý-Scii artistique. inmaginaticin
roinasilîiea, lêits.ede goiît et èlevtiout
ile0 seîitiiients. Vuntaszfe emais «uit
iii Ilex ible.

A siî~ut. * iosi et siiîualilè voilà Pouir
les tplus grand. dtéfatuts. Générosité,f'ncie
confianîce et aiýtbitli*;è ASsez bonneententite<es
alîbires.

Yeun.coir.s.-Sens6 littéraire. Bonité, dou~eur,'
s*cnîibilité. Iuiiagiist ion active. Caractère bien-
veillant et cîîtreprenit, quoiqu'un peu irré-
gilIIýer.

Iltinette La lenc-'aatr à la fois sévé-
r'e et, tendre. Trsgrandel Suîsceptibuilitét et
ext rê'me dtélicatesse danis l'afl'etion. Volonté
énergique.

[,azirieri rose. lkitîté.-Vous manqumez quet-
quiq peu dlordre- et île îîèt hottde. vous îles, alcali.
mîtioiis assez îîctive et laborieuse, liicomistance
dans lst'ei'tion.

2'iloiuîe.-Maisque ilu sens pratique, lenîteur
de comnpr'éhensionî. Imaginationt roîiîanesque.
ti diilencýe et rêverie. Souveniez'vous qu'il faut,
dlonner son écciture ordinîaire.

Biéroiiii'e 'lciii, pruilenre, iliscré.

sîtimiré, et, imp artiali. Quelques talents artisti-
qics sonit v isilee.

.Fe u.- >cnéeexcept ionnellemuen' acitive,
carasctète irés enrrclireiaiil ct esprit d'iuiitiati-
ve. Sens littéraire, dél icattesse il itîîitioîî et
siireté déjuîgeaient.

Col ibrîi le l'e-rioei.-V~ointu ites d*qltie nature
généreuse, stpalîqeetbietiveillielc. Mtais
vous iaiqtiiztotatlement de persévèranice«e
dle Selle pratique.

1'. 1). 0. circonîspectioni, (imilance, sosceliti-
bilite et all Ti en le islîusie. iCconoiti l dots.
tique et tîabilet.àey;éciitâve

Afficisu-. -Caractère iléermité, et ferile.
Volonté forte. et légèrement olistinée. Hardies:
sýe. courage phiysiqîue et forc morale et facedle
l'adve'rsité.

Laeeea A1. -Nature vive, emtportée et liîî-
p)ressioniiable. Mnique mleîîic hrsoi-îîémie,tle per'sévérance (laits la raltion et, <le prit.

l'ict.or.-matginaiton ardenite. sxgrmt
t oute iiiprsioi (lejoieto oile ttistesse, tuais
les conservanit peu <lana leur pritîte initensité.
Aptitudîý musicales,

Loîuis,-Originalité, jovialité, paresse et. in-
soîmiance. Vous ètes lout-à-fait, dépourvu
d'ambition et ne songez qu'a vomis diver-tir.

José Sat.ee-lest vra~i qîte Vous êtes un
peu, originiale et sarcatique, muais ne trous <lé.

olzptss, aita% chère enfanît. vous possiilsz en
revanîche une intelligence très vive, beaucoup
îl f. aneliseet un jugement très éclaié.

A igctiine. - Tenmpéramîent vif, primesautier
et iovat, Dispositionsi à ta raillerie et finesse
île perception. P>ortée al l'amitié plutôt qu'a
l'autotur.

Preitiu'r beîis'er.-Es prit Init latif, emntrepre-
nanlt et progressif. Inttelligenice mecrcantile. Imta-
gination ardente et bonnes dispositions aition-
remseiL

.J. " Jre dlire a<lieîî.-'endstncesartstitues,
féconulito île penîsées, inîtelligenmce vivectsurcté
de goïatL. Volonté peu peisévéranteet aisément

fEi/et NaureSuperficielle et romanesque.
Senisibilité, douceur, bienveillance, générosité
et Symnpathiie, niais peu de couistance en amour.

Sans-Farcit A1. P.~ - Economie, activité.
amour île l'ourdrîe et (tu travail. Esprit calme,
ponidéré et iidicieux. Caractère en môme
temps fertile et tinmide.

Jtrisiit aux ye ux httz-atielautainie
et froide. Caractère ecîtlini à, la distiniulatlon,
peut commîîunicati f. Prudence.

jllinette.- Imaginaticît vive, enthousiatste et
%in peutt capricieuse. Amutor deH lieurs, îles,
livres, deélis musique. lion pouvoir de îîersu.-
Sion.

Si'nuii'flake. No .'i'.-Vilonté fermiie, caractère
douîîmnateuîî. Persévéraunce et éniergie. Ardeur
ce, constance dass lest alfectîous. Itaticoute.

A eiia.-Aiuioqqr de l'étude. (Curlo-ité et Sent,
cité. F"écondité <le resotresi et initiative
audace et courage en face du danîger.

Vire t'lsaîe-Ctuisaiuexaltation.
franchise et générosité. Nature extréitnemnent
inîpressienableet, tendre, t'eu do constance
cepemndant. C est lit le'iêcou-usltation qus
je vous (tonne, n'eýst-ce-pats t

Lauec.a.terr'. - Scepticismne et origimualité
Esprit subutil, otisprvttur, amialyste et tuielqus
peu mailicieux. .1emus littéraire tLcSsezdés'eloppé

Unée péche <te C'ent rat P"alls.-emdance à la
mélancolie et égeisme. Iiliccci diss4imula
lien. Aissez bonîne foirce mnîumae et ambition.

COUPON-PRIME DU "SAMEDI"
PATRON No............. -

(N'oubliez pas de mettre le No de patron que vous désIre. aveir.)

MeILsure e luste ..................... Age ...........

ille.............

'iîIrcsse........................................ .......

cl-INCLUS. 10 CENTINS .....................
Prière d'écrire très isibeaest.

IPour détaIlse volr page M5.

Je ,. euliet.s.-N'aturc calme et lieu Sent i-
mentale. Volotatu îssez peýrsonnelle Cet PCrsèivé-
rente. 'frès grandîe ambition. prudence et
clairv'oyance.

Il aiiora.-'a'rnee xctfbl et, 'if.
E.sprit subtL, oievtcre rîisuir

llinvcllaîegénéèrosité, dloilceur et sensi-
bilit'.

(.''îî';î'tî-Dssjîîîlt lit défiance' et pria-
delice. ('araci ère ombrageux et susceptible.
liCsprit. vif et entreprenanît. N'tttirc ardente.
mais pco expanisive.

Brachyil[.ff-xceni rieité. ciosil i confian-
ce et tramîiec. Nature exaltée et lwitLSofllc.
Iaspril, fécond en expédil îs et. ,îanqîîc absolu
de Sens pratique.

J."'yta.s.- cnot nratie"inil
nie<t3 (les ,alhiaircs. (lu coiihtiercO. etc.

Votre etîraet è*re est.ct eîenîl qtuoique un
pou ir-régulierci Nt otre nsature est genércu-ýc et~yîîîahiîoe.Merci pour% os bonnes, paroles.

Ciel stassotî. Nt lééenetiper'
ficielle et caipricieuse. C; *trac:tluritalire et
porté ià la contradil uani. Tlteit. pour la missi-

tèmerité et contiance e'st hes pîropre., forces.
Voîlonîté ptissisiite eýtlion pouvirý (le persua-
Sion'.

.4. .). G.Je uefais un plauisir (le vous
dice vos défauts. iiadentiiosctC Volts êtes
curieuse un pieu. goulrmiandle lat laeu, et Calir;-
cicaise bieauicup.

Al. L. -Originalité. sctîticisnibe. égoÏinct,
sensuaité etprèsumiluxiitur (Il triavail,

ambitin. énergie. ;etzvjtè,aiuilace et courage.
A 7isolre six Ic.rîlte. - l'valta ition, emtge-rat ioni

en toutes ulioses. Mlanitilie île persé'véranîce et.
d'iuîiit lt i Ve. I ntioîîstauic(e cil iutor.

Poipuue.t tguelprésonmption et cofuin
ce en sois proto.hgenit Naturease
aimante, ais dIetl rnl siipiiié

de l'ont1 re et, duIie ilu.U'raîtere al if.
résolu <'t r0'téclîi. lmirsi fratnchisce t,

;aut lkIîé*tt<îtl.- *\îmi! lion cela dténotle toast
simuplemient dut seeptici-îîîc. Qu.int ;a votre
écrituire, e'lle montre lii ariter Il, l)I ietVo-
lent, pas oîbstinéè culîeîid'ît, île la génécrosité et
tînjugemient trî personînel.

rie. Nature p-iné.ardlente et. seiîtiiiii.-
tale. A'mbîitioni et 1inergie. salis peu dec sens

pratiue. ( Suivre.)

Information

Afin de satisfaire à des demandes nona-
breusaes et réitérées, Mme T1. d'AAstour in-.
forme le public qu'à l'asvenir elle répondra,
par lettre particulière à leur adresse, à tou-
tes personnes désirant une consultation
complète. Lui adresser, outre une page en.
tière d'écriture, signature avec parb fa, sur
papier non rayé, la somme de 25 centîns en
timbres-poste.

Madame à sa lj'nne.
-Comment 1 Victoire, vous avez

cassé ce joli vase de Sèvres?
-Oh ! madame, je n'ai casEé qlue le

morceau inutile.
-L'anae un morceau inutile!
-Madame mi'a dit cent fois qu'il ne

fallait pas prendre ce vase par l'anse,
ce qui prouve bien qu'elle nie servait à
rien.

LA CONSOMPTION GUÉRIE
Un vieux médecli retiré, ayant reru d'un

mîsuionaaire des Indes Orientales la tormule
d'un remède simpln et végétal purla guérison
rapide et permanente do la C.onsomption, la
Bronchite, le Catarrhe, l'Asthmen et toutes les
Affections des Poumons et de la Gorge, et qui
guérit radier lement la Déèbilité Nerveuse et
toutes les Maladics Nerveuses; après avoir

tépiouvé ses remarquables effets curatif.; dans
deq mnlîliers de cas, trouve que c'est son devoir
de le faire connaltre aux malades. Pouss;é par
le désir de soulager les# souffrances do l'huma-
nité j'enverrai gratié; à ceux qui le désirent,
cette recette en Allemand, Français ou An-
glaIs, avec instructions pour la préparer et
t'employer. Envoyer par la poste un timbro et

snotie adresse. Mentionner ce journal.
Mu. A. Novkas, S5O Powers'Bilocic, Rtochester.

N. Y.

PRIME GRATUITE DU "SAMEDI"

Coupon NO 42
Ce Couon, W'est valable que dans le liut jours de la

date du présent numéro.

Ecrivez trois lignes et signez (le nom avec Pa-
rafe> sur papier blanc non rayé.

Adressez, avec le coupon ci-contre, à MADAME
T. D'AsTouI1, du "tSamedi"î, et indiquez !e pseudo-
nyme sous lequel vous lirez, dans un prochain ne,
l'appréciation graphologique sur votre caractère, etc.



LE SAMEDI s

VIN

i Lohi
Naturel

Tonique
Stimulant

En vente dans
les meilleures
pharmacies.

LAPORTE,
MARTIN
& CIE
Seuls Agentspouir

le Canada.

Eu police correctionnelle:
Le président interroge un prévenu

d'un âge qu'on est conivena d'apppoier
respectable.

-Votre profession?1
-Je n'en ai pas...
-Comment! vous frisez la cinq uan-

taine et vous n'avez pas encore fait
choix d'un état?

-Un état!1 mais si j'en ai un I
-Eh bien!1 alors.., lequel 1
-L'état d'ivresse.

Massage
Electrique

Ce traI LI itement fait <i.lsi I re le
l thîL~ lLlt la sciatiquIe el. toue
ILS,, i allits le.ds nerfs. .. .. ..

Departemnent de Bains
Electriques,

BAIN1S LAUHETI1ENS
Angle des rues Cralg et BeaudryIEntrée privée des dames:

-Le malheureux se grise du matin
au soir.

-E.st-ce qu'il eýt marié 1
-Non.
-Ah ! tant mieux pour sa femme!1

On parle d'un artiste dramatique
criblé de (lettes et poseur à l'excès.

-Regardezile sur la scène, dit quel-
qu'un, il est toujours à chercher ses
"effets ".

-En revanche, soupire son tailleur,
il ne veut jamais les payer.

DÉMIONSTRATION

L'expérimentation faite dans les Itôpi.
taux aL démoiltré que le B>Lame Rhumai est
supërieur à tous les médicaments employés
jusqu'à ce jour pour le traitement. et la gué.
ririon dES rIlumes, toux, bronchites et lon eft.
fections de la gorge et des poumons. 34

Casse-tête Chinois du IlSamedi" Solution du Problème No 172

.~.WZ-Ceuxde nos lecteurs qui démirent assliater aux tirages hebdomatdatres des
primes pour le Casse-t&e Chinois, sont cordialement invitéti. rou le jeudi, à midi précis
qu'a lien le tirage.
Onut trouvé ta sotîuîion iute 1 t'act Ont' .<isiroi,- <St llyatcieitie. QI: Mlii: A chaint

I(dontréali ; tul. 1 51Ioiljritiî .pagne ilIl tiv, a'îti.lL.7<5'I
Ouit ; G O.iroi,* (St Hlyaileiitcî.. :t er.cqnuy 1i Souveiu ('ia,«, lait.
Iltruiiw*'ick. ïMel ; Mlle A Olau1b; <L:,1 d

fecbvre, 'M L. Pelleirci (i [ail 1. -;vr. .> : L Le -et uuîl p':rnneu 'nni te- nimi. l-u~îr'îîd#!r
.1Dr~'..1 MN l>ossat, iNou velle Orl.ai,. LaI. ont.C le 'o-x ent re 'î,î aîîanncî,ueiui uc Iribi.LILoiq

aijournal oui ~i cuiini, unargeut ,Nousi lesî
LA tirage aiu ort a fait, ,crL i r la. ttomsi (le : prion. île uîflL. intformner aul plie. id. dit Chi

Boulay, 221t', Sparck, J S J lfouithji O0ttaî%va, q'elles auuroeLl, fait.

FAITES USAGE
DE LA

UOMMYE DUI Er ADAMI
POUR LE MAL DE DENTS

£I'Arreteo le mal en doux minutes

Prix, l Oc

La demande croissante

Pin Rouge
Du SUD

du Dr HJARVEY
démontre que ceux qui s'en
servent, ont dit à leurs amis
comment ils ont senti un

SOULAGEMENT IMMtDIAT
un

Toux très obstinés
et cela sans déranger la di-
gestion.

louteilles, bonne mesure, 25c.
ci£ DE MIEDECINR NANVIV

484 Aut Ily.PAVL, MONTMKAL

Dans la rue Saint Laurent.
-Où vas-tu, on btoitanit (le la serte?7
-Je vais me faire soigner.
-Qu'as tu donc 1
---Un oeil de perdrix.
-Et tu vas... 1
- -On mn'a lit d'aller chez l'oculiste.

Toro. -Nous allons jouer ait cheval.
Liii -Je venx bien, miais c'est moi

qui serai le cocher.
TOTo.-Non, toi, tu feras le cheval.
Lir,i.-Non, je ne veux pas,
To-ro. -Écoute Lili, tu sais bien que

le masculin l'emporte sur le f4miinin;
donc il faut que tu sois le cheval quand
même...

Poirier,
Bessette & Cie

IMPRIMEURS

Oommancles promptement
exécutées, caractères

de luxe.

... 516 RUE CRAIG

MONTREAL.

Unoe unt I a rt'il lai se race n te quo

son mari il uit dtfaut. 11 rot n lv.
-isil rond''q, qc'iutc.t 4-11v, ? unl

point tel que les rlie;-n x volent et quie
le lit tielmhîle.

-Ça doit vousgllner
-N~'on,reetdlo al'ee ,

Atinie le mistral

meilleurs ran t dit tmond e, a~r. ~
boludés qulqol<<t etjs

-ils vivent maîintenanît ('n parfaite
intelligence, raconte un témoin du leur
brouille.

-Oh! fait lun autro, voils ea"î

Duratlé, à-t' de goixantoidotixe imp,
aune uce qu'il eplot it ne adora I 'l
petite persotin (Io vingt printtnnips.

-C'est ridicl"l. 1 vo(l re- '.

-tidcule 'Joua êteus I'ivtî hon,
reprend l>ralè Ioil svri< veurt'
bien plu ns i ni a lia i tee Iutltit.seîti liu itt
aussi rtgru. que mîoi.

LA MINERVE
Journal 'tui id en (liti al i i fondéi en t526

ABONNEMENT f A Montroal. - $1.00 par an
I. Hors >ontreal,$30 "C

LE MONDE CANADIEN
Jtournat uetuîoiiiuuit,

12 PAGES, grand formcat

9daion spocia or loi Cutivitours
AboDneoinnt :$1.00 par tinnée

Prvoc m. Vhot ' ir n ole! mIon oi il,,
prtiliuaos l 10 111iléro <lit Atoilde t.u 'it
dieit 416 coL te soiiîtiîu.

Re.4oicn, Adinistratiot et
àteliers

No 35 Rueo 8t-acques, doîtréal

Nouvelleedition du

JEU -mw
DE POKER

-l'ltiX. 10 (t NTI[N. -

tLa priflètre, itiion tlut .uIL I -'.t

tatri' te roriiiLîL lo muir .-i t L'lIi,. 'I
-.iuu at ' l') la i rrl lv. .-dIL i t 'L iip.

Adressez:

"Le Same-di "

6163 R14,- Craiy, MONTivliIVL.



HORACE PHPIN

162 RUE SAINT- LAURENT

Montréal.

LE SAMEDI

P our Chapelets des RR. PP.C ro isi ers, M ed ailles et P>etits Cha-
pelets dle St. Antoine, Timbres-poste obli-
térés. Ecrivez à Agence (le 1' Etole Apos-
toliqjue de lethléocm, No 1533 rue Slia%,,
Montréal, P~. Q.

- 1 -Voyons, quelle pose at!lotis-nous
E~ntendu <dans on salon où lVoer prtndre.

lait de notre birillant confrère X ., -Je voudrais être représonté tenant
dont la, veî-v s'exerce volontiers au-.. un volante de nmes poésifs leg<ères, qjuo
dépîens (le ses aisi et connaissances je lirais à voix li:tute avec un air 1118-

- Il a dcs ongles jusqu':tu bout de. pirà dlonit ne serait pas excluée un-'
l'esprit ! nuance dle modestie..

Casse-tête Chinois du ilSamedi"- No 174

ir

INSTRUCTIONS A SUIVRE
MY 'cpez les rzrr,'aîs et rassemlblez-les de mnièfre à ce qu'ils forment, par luxta-

Collez itm înioaux Hur une feuille de papier blanc et mettez, en bas. du môme côté.
nom, prô,,eus, itIroHHo.

Adross,,. mous enveloppe fermée et affranchie à -Sphinx" Journal le SAmED)i, Montréal.
Ne Partiperons au tirage que letis olutions lustes et strictement conformes

ait préIsent -iviti.
I ,-~ -,,ii1 iot z ;,ur i-. ,s 1 i é<.i ,l,,4,s iv u t fro pa;rvenuI~ , plu., lard, 1-i,,'<i-lj

.2ý ci l.,,!w I l enai n. Le Iiragoe , ait l ,*>t 'nfre l. 'Wait/bn, jî,';I. s1

1,*i- p'î u b i,I I,,î - 1111r 1iîl IIjeî,rna' ie-.i I.1 i.4i -- ;1pré- elui oit
ior le, b1s41 ,, on..*'~* -q ;îi(t' t le cho ix enre r,, <tox pliîw t-.isi,

ai, n t moîb,ùnu / ,oi, acn" .canc Ili "oit .;'t ecd js ei arip-11I..

60 ANS r-.N USAGE1

iNNEZ SIROP'
AUX ou

jENFANTS DROODERREI

PILULES
DE

NoixLoligRos
(composées)

De MoGALE

POUIR

CUERISON
CERTAINE
Dit TOUTuE

Affections
bilieuses,

Torpeur du
Foie,

PATINS! PATINS!
Dec tous les patrons et dec toits les prix.

Les Rasoirs de Sureté "Star"
ECmployés par mer et par terre.

SECHOIRS A RIDEAUX
Prix, $2.51) à $1O.0

COU'I'I,£U% A D)lPECldtR dans tous lem prix.

LJ. A. SURVEVER, quinoaiIIier
Mi19-.6 RUE ST-LAURENT

PETIT DUC LA FINE CHAMPAUNE, LA CHAMPAUNE R. V. S.
" Ourlinit Cliar," Il at à la main valavt 10e peur_âe,.

CHEZ LE


